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ACTEURS. 

DON  GARCIE,  Prince  de  Navarre  ,  amant  de 

Done  Elvire. 
DONE  ELVIRE ,  Princesse  de  Lëon- 

DON  ALPHONSE ,  IPrince  de  Léon,  cru  Prince 

de  Castille ,  sous  le  nom  de  Don  Sylve* 
DONE  IGNES  ,  Comtesse ,  amante  de  D.  Sylve , 

aimée  par  Maurégat ,  usurpateur  de  l'État  de 

Léon. 
ELISE ,  confidente  de  Done  Elvire. 
DON  ALVAR ,  confident  de  Don  Garcie ,  amant 

d'Elise, 
DON  LOPE,  autre  confident  de  Don  Garcie, 

amant  d'Elise. 

DON  PEDRE,  Ecûyer  dignes- 
UN  PAGE  de  Done  Elvire. 


La  scène  est  dans  Astorgue,  ville  d^ Espagne  p 
dans  le  Royaume  de  Léon. 


AVERTISSEMENT 

DE   L*ÉDITEUR 

SUR  DON  GARGIE  DE  NAVARRE , 

ou  LE  PRINCE  JALOUX. 


Vjette  pièce  fut  jouée  à  Paris  le  4  février  1661, 
trois  mois  après  que  le  roi  eut  accordé  à  la 
troupe  de  Molière  la  salle  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avok  fait  bâtir  dans  son  palais. 

Le  début^e  Molière ,  dans  ce  nouvel  établis-* 
sèment  ^  fut  bien  moins  heureux  que  celui  qu'il 
avoit  fait  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon. 

Don  Garcie  de  Navarre  n'eut  aucun  succès , 
et  l'on  traita  plus  duremeint  encore  Molière  comme 
acteur  que  comme  auteur.  Il  suffit  de  vous  dire^ 
écrit  le  sieur  de  F^isé  dans  la  troisième  partie  de 
ses  Nouvelles  Nouvelles,  page  227,  que  c*étoit 
une  pièce  sérieuse ,  et  que  Molière  en  twoit  le 
premier  rôle,  pour  vous  faire  connoitre  que 
Voji  ne  s^y  devoit  pas  beaucoup  divertir. 
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4  AVER^nSSEMENT 

11  avolt  en  effet  encore  moins  de  dispositions 
pour  jouer  le  genre  sérieux  que  pour  le  traiter  ; 
et  son  obstination  à  s'y  faire  voir  trop  long- 
tems ,  et  même  dans  le  tragique  ,  servit  toujours 
l'envie  et  la  malignité  de  ses  ennemis. 

Ce  premier  échec  de  Molière  leur  étoit  bien 
nécessaire  ,  et  J'on  ne  sauroit  douter  que  leur 
humeur  contre  lui  n'ait  rendu  cette  disgrâce  plus 
considérable  qu'elle  ne  devoit  l'être ,  puisqu'il  y 
avoit  alors  peu  de  pièces  aussi  bien  faites  et  aussi 
sagement  intriguées  que  celle  du  Prince  jaloux. 

Plusieurs  morceaux  de  cet  ouvrage ,  qu'il  a 
transportés  depuis  dans  son  Misantrope  et  dans 
son  Amphitrion ,  sont  peut-être  la  raison  la  plus 
forte  qui  puisse  empêcher  de  le  reproduire  au- 
jourd'hui sur  notre  théâtre ,  où  les  efforts  de 
nos  écrivains  tendent  tous  à  nous  Mcoutumer  au 
genre  sérieux ,  toujours  plus  aisé  aL  traiter  que 
le  genre  plaisant. 

^  Le  caractère  de  Don  Garde ,  dont  Molière 
s'étoit  chargé ,  et  qu'il  fut  obligé  de  céder  à  un 
autre  acteur  (i),  a  servi  de  modèle  à  tous  lès 
écrivains  qui ,  depuis  notre  auteur ,  ont  traite 
la  jalousie  sur  nos  théâtres  j  mais  il  leur  est  arrivé 
â-peu-près  ce  qu'éprouva  Molière ,  en  ne  pre- 
nant point   cette  passion  du  côté  du  ridicule. 

(i)  Voyez  la  y  engeance  des  Marquis  ,  par  de  Villier». 
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La  jalousie  ne  peut  être  ni  mieux  peinte  ni  sui- 
vie avec  plus  de  yérité  et  de  gradation ,  mais  \^ 
tristesse  de  ce  sentiment  chez  les  grands  en  rend 
l'injustice  et  les  excès  peu  soutenables  ailleurs 
que  dans  le  tragique.  Cette  épreuve  fut  une  le- 
çon utile  pour  Molière  ,  qui  ne  considéra  plus  la 
jalousie  que  dans  l'ordre  bourgeois  ,  où  sa  naï- 
veté et  sa  folie  furent  désormais  pour  lui  une 
source  intarissable  de  gaîté.  On  apprendra  y  dit 
M.  Rîccoboni ,  dans  le  Prince  Jaloux  ,  le  Cociu 
imaginaire,  le  George-Dandin ,  etc.  à  tirer 
d^une  seule  passion  une.  si  grande  diversité 
de  sujets. 

On  ignore  ce  qu'a  voulu  dire  l'éditeur  de  i754,. 
lorsqu'il  a  avancé  que  le  fond  de  cette  pièce  ,. 
tirée  de  l'Espagnol  (i) ,  est  vicieux.  On  n'aper- 
çoit rien  qui  puisse^fonder  cette  opinion^  La  fable 
de  l'ouvrage  est  noble  et  sage  ,  et  n'a  contre  elle 
que  le  sérieux,  qui  la  perdit.  Les  rires  qu'àvofent 
excités  les  Précieuses  et  le  Cocu  imaginaire  y, 
sembloient  avoir  interdit  à  Molière  toute  autre 
voie  d'amuser  ses  spectateurs..  11  risqua  presque 
toujours  de  déplaire  lorsqu'il  voulut  prendre  ub: 
tpn  plus  élevé  que  celui  de  ses  premiers  ouvrages. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  subit  avec  modestie  l'ar- 
rêt sévère  du  public.  11  paroît  même  qu'il  avoit 

(i)  L'auteur  espagnot^ 8^ apeloit  Cigogriini^  à  ce  ^ue  dit  la- 
Bibliothè<|ue  des  Théàtses. 
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dessein  que  cette  comédie  héroïque  ne  parût  ja- 
mais 5  puisqu'il  en  transporta  beaùcoiip  de  vers 
dans  deux  de  ses  meilleures  pièces. 

Le  Prince  jaloux  rie  fut  imprimé  qu'après  sa 
mort,  dans  le  septième  volume  de  l'édition  de 
1682.'  A  l'égard  des  vers  dont  Molière  a  fait  un 
second  emploi ,  voyez  la  scène  V  dé  l'acte  11, 
lâ  scètiè  VllI  de  l'acte  ÏV  de  Dx)nGarcie^  et  la 
5cène HI  du k.^\zie  àviMisanirope^  voyez  aussi 
là  scène  VIII  de  l'acte  II  à! Amphitrion. 

On  ne  fera  point  de  remarques  particulières 
sur  cette  comédie ,  puisqu'elle  est  perdue  pour  le 
théâtre.  On  se  bornera  à  observer  qu'on  trouve 
dans  la  dernière  scèniB  une  faute  qu'on  n'a  point 
aperçue  dans  toutes  les  autres  pièces  de  Molière , 
c'est  d'avoir  donné  trois  syllabes  au  mot  gaité  , 
eri  l'écrivant  ainsi ,  gayeté. 

JSIaUJje  vous  avouerai  que  cette  gayeté ,  etc. 
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DON  GARGIE 

DE  NAVARRE, 

oc 

LE  PRINCE  JALOUX, 

COMÉDIE  Héroïque. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE, 

D.  ELVIRE,  ÉUSE. 


s.   EXiVIRB. 


j\  ON,  ce  n'est  point  un  clioix,qui,potir  ces  deux  amanS}. 
Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentimens  ; 
Et  le  prince  n'a  point ,  dans  tout  ce  qu'il  peut  être  ^ 
-    Ce  qui  fit  préférer  l'amour  tp^'il  fait  psffoitrec 


»  D.  GARCIE  DE  NAVARRE. 

Don  Sylve ,  ôomme  lui ,  fit  brîUer  à  mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  ; 
Même  éclat  de  vertu ,  joint  à  même  naissance , 
Me  parloit  en  tous  deux  pour  celte  préférence  j 
Et  je  seroîs  encore  à  nommer  le  vainqVieur  , 
Si  le  mérite  seul  prenoit  droit  sur  un  cœur  : 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  âmes  , 
Décidèrent  en  moi  du  destin  de  leurs  flammes  ; 
Et  toute  mon  estime  égale  entre  les  deux, 
Laissa  yers  Don  Garcie  entraîner  tous  mes  vœux. 

ELISE. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire , 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire , 
Puisque  nos  yeux ,  madame,  ont  pu  long-teras  douter 
Qui  de  ces  deux  amans  vous  vouliez  mieux  traiter. 

B.    EliVIRE. 

De  ces  nobles  rivaux  l'amoureuse  poursuite , 
A  de  fâcheux  combats ,  Elise  ,  tn'a  réduite. 
Quand  je  regardois  l'un ,  rien  ne  me  reprochoit 
Le  tendre  mouvement  ou  mon  ame  penchoît  ; 
Mais  je  me  l'iraputois  à  beaucoup  d'injustice , 
Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s'offroit  le  sacrifice  : 
Et  Don  Sylve,  après  tout,  dans  ses  soiùs  amoureux , 
Me  semliloit  mériter  un  destin  plus  heureux. 
Je  m'opposoisencor  ce  qu'au  sang  de  Castille 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fitfe  j 
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Et  la  longue  amitié ,  qui ,  d'un  étroit  lien , 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi ,  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place  , 
Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce  : 
Ma  pitié  y  complaisante  à  ses  brulans  soupirs , 
D'un  dehors  favorable  amusoit  ses  désirs  ; 
Et  vouloit  réparer ,  par  ce  foible  avantage , 
Ce  <pi'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisois  d'outrage. 

ÉlilSE.  • 

Mais  son  premier  amour  que  vous  avez  appris , 
Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits  ; 
Et,  puisqu'avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'engage , 
Donc  Ignés  de  son  cœur  avoit  reçu  l'hommage , 
Et  que ,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux , 
L'amitié  vous  unit  cette  comtesse  et  vouis , 
Son-secret  révélé  vous  est  une  matière 
A  donner  à  vos  vœux  liberté  toute  entière  ; 
Et  vous  pouvez  sans  crainte ,  à  cet  amant  confus, 
D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus. 

D.    EliVIRE. 

11  est  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m'apprit  que  Don  Sylve  étoit  un  infidèle , 
Puisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé  ; 
Qu'il  en  peut  justement  combattre  les  hommages , 
Et ,  sans  scrupule ,  ailleurs  donner  tous  ses  suffrages. 


lo  D.  GARCIE  DE  NAVARRE. 

Mais  enfin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  cœur, 
Si  d'une  autre  coutrainte  il  souffre  la  rigueur  ? 
Si  d'un  prince  jalou:^  l'éternelle  foiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse , 
Et  semble  préparer ,  dans  mon  juste  courroux , 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous  ? 

M^s  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire , 
Est'-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire  ? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux:, 
L'autorise-t-il  pas  à  douter  de  vos  vœux? 

D.   Eli  VIRE, 

Non ,  non ,  de  cette  sombre  et  lâche  jalousie 
Rien  ne  peut  texehser  l'étrange  frénésie , 
Et ,  par  mes  actions  ,  je  l'ai  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  langue ,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 
Un  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur, 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur- 
Tout  parle  dans  l'amour  ;  et ,  sur  cette  matière, 
Le  moindre  jour  doit  élre  une  grande  lumière , 
Puisque  chez  notre  sexe  où  l'honneur  est  puissant  ^ 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l'on  ressent. 
J'ai  voulu ,  je  l'avoue  ,  ojuster  ma  conduite  ^ 
Et  voir  d'un  œil  égal  l'un  et  l'autre  mérite  ; 
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Mais  que  contre  ses  vœiix  on  combat  vainement , 
Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude , 
A  celles  où  du  cœur  fait  pencher  Thabitude  ! 
Dans  les  unes  toujours  on  parolt  se  forcer  ; 
Mais  ies  auti^^s ,  hélas  !  se  font  sans  y  penser  : 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles , 
Qui  coulent  sans  efforts  des  sources  naturelles. 
Ma  pitié  pour  Don  Sylve  avoit  beau  l'émouvoir, 
J'en  trahissois  les  soins  sans  m'en  apercevoir  ; 
Et  mes  regards  au  Prince ,  en  un  pareil  martyre, 
En  disoient  toujours  plus  que  je  n'en  voulois  dire. 

ÈJilSB. 

Enfin  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant , 
Puisque  vous  le  voulez,  n'ont  pointée  fondement, 
Poiu:  le  moins  font-ils  foi  d'une  ame  bien  atteinte , 
Et  d'autres  chérîroient  ce  qui  fait  votre  .plainte. 
De  jaloux  mouvement  doivent  être  odieux , 
S'ils  partent  d'un  amour,  qui  déplaît  à  nos  yeux  : 
Mais  tout  ce  qu'un  amant  nous  peut  montrer  d'alarmes 
Doitjlorsque  nous  l'aimons,avoir  pour  nous  des  charmes; 
C'est  par-là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer; 
Et,  plus  il  est  jaloux,  plus  nous  devons  l'aimer. 
Ainsi,  puisqu'en  votre  ame  un  prince  magi^gnime.... 

p.   EliVIRE. 

•-  • 
Ab,ne  m'avancez. point  pette  étrange  maxime  ! 
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Par-tmit  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 

Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux  ; 

Et  plus  l'amour  est  cher  qui  luitdonne  naissance  y 

Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 

Voir  un  prince  emporté ,  qui  perd  à  tous  mon^ens 

L«  respect  que  l'amour  inspire  aux  vrais  ainans| 

Qui ,  dans  les  soins  jaloux  où  son  ame  se  noie  ^ 

Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie , 

Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer,  . 

Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  : 

Non ,  non ,  par  ses  soupçons  je  suis  trop  offensée , 

Et  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée. 

Le  prince  Don  Garcie  est  cher  à  mes  désirs , 

U  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs; 

Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 

Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage , 

Braver  en  ma  faveur  les  périls  les  plus  grands , 

IVrenlever  aux  desseins  de  nos  lâches  t3rrans. 

Et ,  dans  ces  murs  forcés ,  mettre  ma  destinée 

A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyménée  j 

Et  je  ne  cèle  point  que  j'auroîs  de  l'ennui 

Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelqu'autre  qu'à  lui  j     . 

Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 

A  se  voir  redevable ,  Elise ,  à  ce  qu'il  aime  ; 

Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater , 

Lorsqu'en  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 

Oui ,  j'aime  qu'un  secours,  qui  hasarde  sa  tête, 

Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête  j 

J'aime  que  mon  péiil  m'ait  jetée  en  ses  mains  } 
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EtjSÎ  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains  , 
Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère , 
Les  vœux  les  plus  ardens  que  mon  cœur  puisse  faire, 
C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 
Puisse  aider  à  ce  frère  à  reprendre  son  rang; 
Et  par  d'heureux  succès  d'une  haute  vaillance 
Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnoissance  : 
Mais  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux. 
S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux, 
Et  ne  les  range  aux  loix  que  je  lui  veux  prescrire. 
C'est  inutilement  qu'il  prétend  Doue  Elvire  : 
L'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhorre  des  nœuds 
Qui  deviendroient  sans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 

ÉLISE. 

Bien  que  l'on  pût  avoir  des  sentimens  tout  autres , 
C'est  au  prince ,  madame ,  à  se  régler  aux  vôtres  j 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués , 
Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués 

-.    D.   EliVIRE. 

Je  n'y  veux  point,  Elise,  employer  cette  lettre. 
C'est  un  5oin  qu'à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  conunettre. 
La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 
Des  témoins  trop  constans  de  notre  attachement  j 
Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 

ÉlilSE. 

Toutes  vos  volontés  sont  des  loix  qu'on  doit  suivre. 
J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 
Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité , 
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Et  que,  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage^ 
Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 
Pour  moi,  je  trouverois  mon  sort  tout-à-fait  doux, 
Si  j'avois  un  amant  qui  pût  être  jaloux  ; 
Je  saurois  m'applaudir  de  son  inquiétude  ; 
Et  ce  qui  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rude , 
C'est  de  voir  Don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci..* 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche  ;  le  voici. 

7        • 

SCENE  IL 

D.  ELVIRE,  D.  ALVAR,  ÉLISE. 

J).   Eli  VIRE. 

Votre  retour  surprend  ;  qu'avez- vous  à  m'apprendre? 
Don  Alphonse  vient-il ,  a-t-on  lieu  de  l'attendre  ? 
I 

D.    AliVAR. 

Oui ,  madame ,  et  ce  frère  en  Castille  élevé , 
De  reiUrer  dans  ses  droits  voit  le  tems  arrivé. 
Jusqu'ici  Don  Louis ,  qui  vit  à  sa  prudence 
Par  le  feu  roi  lÀourant  commettre  son  enfance, 
A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'Etat  ; 
Pour  l'oter  aux  fureurs  du  traître  Maurégat  j 
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Et  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  lâche  audace  , 
L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place , 
Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 
A  l'appât  dangereux  de  sa  fausse  écpiité  : 
Mais  les  peuples  émus  par  cette  violence 
Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance , 
Ce  généreux  vieillarrl  a  cru  qu'il  étoit  tems 
D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  :  . 
11  a  tenté  Léon ,  et  ses  fidèles  tiaraes 
Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  ameSj 
Tandis  que  la  Castîlle  armoit  dix  mille  bras 
P(ur redonner  ce  Prince  aux  vœux  de  ses  Etats, 
11  fait  auparavant  semer  sa  renommée  , 
Et  ne  veut  le  montrer  qu'c^n  tcte  d'une  armée  y 
Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre -punisseur 
Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 
On  investit  Léon ,  et  Don  Sylve  en  personne 
Commande  le  secours  que  son  père  vous  donne. 

D.    Eli VI RE. 

Un  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir  ; 
Mais  je  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir* 

B.   AliVAR. 

Mais,  madame ,  admirez  que  malgré  la  tempête 
Que  votre  usurpateur  vt>it  gronder  sur  sa  tête, 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  ptMur  certain 
Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 
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D.    EliVIRE. 

Il  cherche  dans  l'hymen  de  cette  illustre  fille 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille  ; 
Je  ne  reçois  rien  d'elle  et  j'en  suis  en  souci  ; 
Mais  son  cœiur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

De  trop  puis^i^ns  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 
Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse 
Poiur..., 

©•    AliVAR. 

Le  Prince  entre  ici. 

SCENE  III. 

D.  GARCIE,  D.  ELVIRE,  D.  ALVAR, 
ÉLISE. 

D.    GARCIE. 

Je  viens  m'intéresser, 
Bladame ,  au  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer. 
Ce  frère  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes , 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  l'éclat  de- vos  yeux'^ 
Et  par  eux  m'acquérir,  si  lé  ciel  m^est  propice , 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice, 
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tjui  va  faire  à  vos  pîeds-daoir  l'infidéUtB  j 

Et  reiQ^<3te:.à  votre  stog.tiouie  sa  dignité. 

Mais  ce  qui  plus  ine  plaît  d'une  attente  si  chère , 

C'est  que  pour  être  roi*,  le  ciel  vous  rend  ce  frère  J 

Et  qu'ainsi  mon  amour  petit  éclater  aii  moins 

Sans  qu^a  dWtres  motifs  on  impute  ses  soins, 

Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 

11  cHerche  à  me  gagùer  le  drmt  d'une  couronne. 

-Oui ,  tout  mon  cœur  voudrœt  montrer  aux  yeux  de  tous^ 

Qu'il  ne  regarde  en  voi^s.  amtre  chose  que  vou3j 

Et  cent  fois ,  si  je  puis  le  dire  sans  offense , 

Ses  voôux  se  sont  armes  côtitre  voire  naissance  ; 

Leur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  plus  bas 

Souhaité  te  |)arïage  à  vo^dîvins  appas;   ^  ' 

Afift  ^èl  de  ce  coetiir  le  îlbble^  sacrifice  ' 

Pût  du  ciel  envers  vous  reparer  Pinjûsticé , 

Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amow 

Tout  ce  .qu'il  doit  au.  isam^  dont  v()^s  teneà  le  jour. 

Mais  pùisqu'ehfin  les  cieux ,  de  tout  ce  juste  hommage  ^ 

A  mes  feux  prévehtts'  derobeiat  davantage , 

Trouvez  bçn  <jue  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 

Sur  la  mbrt  que  mon  bras  s'apprête  à  faire  voir, 

Et  qu'ils  osent  briguer ,  par  d'illustres  services , 

D'un  frère  et  d'iui  Etat  les  suffrages  propices. 

D.    EI4VIKE.     .  . 

Je  sais  que  vous  pouvez ,  prince ,  en  vengeant  nos  droits  j 
Faire  par  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
Mais  ce  n'.e&t  pas  asàiez  pour  le  prix  qu'il  espère  ^ 
Que  l'aveu  d'un  Etat /et  la  faveur  d'un  frère. 
li  9. 


\ 
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Donc  Elvire  n'est  pas  au  bout  d«  cet  effort, 
£t  je  vous  vois  à  Yainci'f  un  obstacle  plus  fort 

Ouï ,  madame  ,  j'eiitelids  ce  que  vous  voulez  dire. 
Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupîrcîj 
Et  Tobstacle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feiix , 
Sans  que  vous  le  nommiez^  n'est  pas  secret  pour  eux» 

JD.   EÏ/VÏHE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croît  bie»  entond^e  j 
Et  par  trop  de  chaleur ,  prince ,  on  se  peut  méprendre  ^ 
Mais ,  puisqu'il  faut  parler,  desirez-votts  savoir 
Quand  vous  pourrez  m^  plaire,  et  prendre  quelq^eiespoir? 

D.   GARCIE. 

Ce  me  sera ,  madame ,  une  faVeùr  e^Ltréine. 

p.   BliVIRÊ. 

Quand  vous  saurez  ra'aimér  comme  îl  faut  que  l'on  aime. 

,^  D.    GARCIE. 

Et  que  peut-on ,  hélas  !  observer  sous  les  cieux , 
Qui  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux  ? 

D>    EliVlRE* 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paroître 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  l'a  fait  naître» 
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D.  GABCIE. 

Ce5t4a  Bcm  plus  grand  soîn. 

Quand  tousises  moutemeni 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bâs  sentimehs. 

B.   FARCIS. 

Us  Yon$  révèri^t^op. 

D.   EliVlRÊ. 

•Qaaiid  d^im  injtisteombtage 
Volare  raison  saura  me  r^pfE^rer  Poutrage , 
Et  <jue  vous  bannirez  eufin  ce  iqaonstre  affireu^ 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux , ,  . 
Cette  jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
Aux  voeux  fue  vous  m'offreï  rend  un  mauv.^s,  oi&ce^ 
S'oppose  à  leur  attente^  et  contre  eux  à  tous  coups 
Arme  les  mpuvemens  de  mon  piste  courroux. 


Ah  Im^àwiiif  il  est  vrai  ^  (|iicAque  effort  <{ue  je  âsse, 
Qu'un  peu  de  jalcmsie  ee  mon  cœur  troix^e^  placé^ 
Et  qu'un  rival  absent  de  vos  divins  appà{( ,  ; .  :  . 
Au  repo6.de  ce  cœur  vieftt  fivrer  des  combats» 
Soit  capricQ  9U  raison ,  j'sâ  toujours  la  croyance 
Que  votre  jime  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence^ 
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Et  que,  malgré  mes  SQÎûs.,  vos  soupirs  amouretHt 
Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 
Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  i^oi  vous  déplaiile  ^ 
U  vous  est  bien  facile ,  hélas  !  de  m'y  soustraire  j 
Et  leur  bannissement ,  dont  j^accepte  la  loi , 
Dépend  bien  plus  de  vous ,  qu'il  ne  dépend  de  moi  ; 
Oui,  G^est  vous  qui  poûvez,par  deux  mots  pleins  de  flamiB^t 
Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  ame  ; 
Et  des  pleines  clar^  jilwi  ;glcKrieux  espoir , 
Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  choir* 
Dâîgnea  donc  étouffer  le  doute  qui  m'afccable  , 
Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable 
Me  donne  l'assurance ,  au  fort  de  tant  d'assauts , 
Qi^eje  ne  pjuis  Urouver  d^t^  le  peu  que  je  vaux. 

Prîrfcfe  ,^é  vos  soupçons  là  tyrannie  est  grande  t 
Au  moîlidre  mot  qu'il  clrt ,  un  cœur  veut  qu'on  l'entende  j 
Et  n'aimé  point  ces  feux  dont  l'importunité 
Demande  qu'on  s'explique  avec  plus  de  clarté. 
Le  premîei'  mouvement  qùj  découvre  notre  ame, 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  U  flamme  ; 
Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux , 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 
.  JjBiie  jd^  point  qqeL choix ,  s'il  m'étoit volontaire, 
Entie  Don  Sylve  et  vous  «on  ame  pourt*oît  faire  j 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  poittt  jaloux^ 
Aurok  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous  ;    ' 
Et.je.croyois  cet  ordre  uii  asse*  doux  langage  ^ 
Pour' n'avoir  pas  besoin  d*^n  dire  davantage. 
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Cependant  votre  amoiir  n'est  pas  encor  content  ; 
Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant  ; 
Pour  Voter  du  scrupule ,  il  me  faut  à  vous-même , 
En  des  termes  exprès ,  dire  que  je  vous  aime  : 
Et  peut-être  qu'encor ,  pour  vous  en  assurer ,  . 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 

D.   &  ARC  JE, 

Hë  bien ,  madame ,  hé  bien ,  je  suis  trop  téméraire  y 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  satisfajbrç^ 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clartés 
Je  croîs  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté  , 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite , 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  est  fait ,  je  renoncé  à  mes  soupçons  jaloux  ; 
L'arrêt  q^  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux , 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  presœre  y 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

Vous  promette?  beaucoiip  ^prince  ,  et  jjs  doute  fort 
Si  vous  pourrez  "sur  vbué  faire  ce  grand  effort. 

D.  eARci:^. 

Ah ,  madame ,  il  suffit  pour  me  rendre  croyable  ,^ 
Que  ce  qu^)n  vous  promet  doit  être  inviolable  ; 
Et  que  l'heiw  d'obéir  jà  sa  divinité 
Ouvre  aux.  plus  grands  efforts  trop  de^&cilité  : 
Que  le  ciel  me  déclare  une  étertielk  guerre , 
Quç  j^  i;@i^e à yos.pie^sd'un éçUt de tonnexi;e^ 
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Ou  y  pour  périr  encot  par  de  plus  rudes  coup»  ^ 
Puissé-Je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux  ^ 
Si  jamais  moil  amour  descend  à  la  foiblesse 
De  manquer  au  devoir  d\uie  telle  promesse  ; 
Si  jamais  dans  mon  ame  aucun  jaloux  tran^ort 
jpait****** 

SCENE  IV. 

D.  ELVffiE,  D.  GAUaE,  D.  ALYAR,  ÉLISE,, 

un  l^AGE^présentant  un  bittetàJO^JËhire^ 

J^en  étoîs  en  peine  ^  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  €K>urrier  aHende^ 

SCENE  V. 

D.  ELV1RE,Ï).  GARCm,  D.  ALVAR, ÉUSE. 

D.  Bi< VIA É,  Ôa»  <j part. 

A  ces  regards  qu'il  jette  ^ 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  éérit  Tinquiète  ? 
Prodigieux  effet  de  son  tempérament  l 

( haut  ) 
Qui  vous  arrête ,  prince ,  au  milieu  du  sertnent  ? 


ACTE  I.  5CENE  V.  aS 

J^aî  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble  ^ 
Et  je  ue  voulois  pas  Hnterrompre. 

J)^  ELVIRB. 

II  me  semblt 
Que  Yous  me  xëpondeR  d'ua  toH  fort  aUéré. 
Je  vous  VOIS  tout-à--coup  le  visage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  Ueu  de  me  surprendre  r 
D'où  peut-il  provenir^ k'pourtolt-on  apprendre? 

p.  0ARGXE. 

D'un  mal  qui  tout-à-coup  vient  d'attaquer  mon  cœur.. 

Souvent  pltts  qu'on  ne  croît  ces  maui:  ontderigcieuti. 
Et  quelque  prompt  secoure  vous  seroit  nécessaire. 
Mais  eacor  ^  dites^moi ,  vous  prend-*iL  d'ordinaire  t 

Par  fois.. 

D.   ELVIRJB.. 

Ab ,,  prince  foible  !  Hé  bien ,  par  cet  écrit,; 
Guérissezrle  y  cç  maL^  il  n'est  que  dans  l'esprit. 

Par  cet  écrit ,  madame  ?  Ah  ^  ma  main  le  refuse  t 
Je  vois  votre  pensée,, et.de  quoi  l'on  m'accuse^. 


»4         P.  GAROE  DE  NAVARR]^, 

JD;  ELVIRE. 

Lisez ,  Yous  dis-je ,  et  satisfaites-vous, 

D,    aARCIE. 

Pour  me  traiter  après  de  foible  ,  de  jaloux  ? 
Non ,  non.  J^^dois  ici  vous  rendre  \m  témoignage 
Qiï?a  mon  cœur  cet  écrit  n^a  point  donné  d'ombrage  j 
Et  bien^qUe  vos  bontés  m'en  laissent  le  pduvoir  ^ 
Pour  me  justifie^ ,  je  ne  veux  point  fe  voir; 

'  '  D.    EliVlRE. 

Si' vous  vous  obstinez  à  cette  résistance , 
J'aurois  tort  de  vonloir:vous  faire  violence  j 
Et  c'est  assez  enfin  que  vous  avoir  pressé. 
'De  voir  àe  ijuelle  main  ce  billet  m'est  tracée 

•Ma-Yoteofie  toujours  vous,  doit  être  soumise.   . 
Si  c'est  vQtris  plaisir  çp^e  poux  vous  je  lelise^ 
Je-  çoas9ii&  voloptiers  à  prçadije  cet  emploi^ 

Oui ,  oui  5  prince  ^  tenez ,  vous  le  lirez  pour  m.oL 

B.    GARCIE, 

C'est  pour  vous  obéir ,  au  moins ,  et  je  puis  dîre^..^ 
C'est' ee  que  vous  voudrez":  dépêchezrvoùs  de  lirèt 

B.    GÂHCIE, 

U  est  >  de  4oiie  Ignés.  ^  ^  ^  ee  que  }e  donnoi. 

B.    Jîl'VIIlE. 

Otti,  Je  m'eix  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 


ACTE  1.   SCENE  V.  »3 

D.   OARCIE  Ut. 

Malgré  V effort  d^un  long  mépris  , 
JjB  tyran  toujours  m* aime,  et  depuis  votre  absence.^ 
Vers  moi  y  pour  me  porter  au  dessein  qu^ilapris^ 
Il  seml^le  ayoir  tourné  toute  sa  violence  y 
Dont  il poursuivoit  ValUano^ 
De  vous  et  de  son  fils. 

Ceux,  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire  ,         s 
l^ar  de  lâches  motifs  qu^ un  faux  fionneur  inspire  j 

Approuvent  tous  cet  indigne  lien  / 
M<ii^  f^  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien* 
Puissiez-vous  jouir,  belle  J^lvire  , 
D^un  destin  plus  doux' que  le  mien  f 

p.  Ignés. 
Pans  la  haute  yertu  son  ame  est  afiTermie. 

P,   EliVIRE, 

Je  vaift  faire  réponse  k  cette  illustre  amie. 
Cependant,  apprenez,  pyinçe,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière , 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière  ; 
Mais  ^  à  ne  point  mentir ,  il  seroit  des  momensi 
Où  je  pourrois  entrer  en  d'autres  sentimens^ 

D.   GARCIE, 

Hé  ^oi  !  vous  croyez  doncM^ 


36  p.  GARCIE  DE  NAVARRE. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  croire. 
AdîetL  De  mes  atis  conservez  la  mémoire  ; 
£t  fi^il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand  ^ . 
Donœz-^n  à  mop  cœur  les  preuves  qu'il  prétend. 

D.    GARCIE. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie  j^ 
Et  qu'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vîe^ 


FIN  TdJ  PBjaHER  ACTH, 
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ACTE   IL 


SCENE  PREMIERE, 

ÉLISE,  D.  LOPE, 

1  o UT  ce  que  fait  le  prince ,  a  parler  franchement, 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement  ; 
Car  que  d\in  noble  amour  un  ame  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu'à  la  jalousie  y 
Que  de  doutes  fréquens  ses  vœux  soient  traversés  ^ 
U  est  fort  naturel,  et  je  l'approuve  assez  : 
Mais  ce  qui  me  suç(»rend ,  don  Lope ,  c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre, 
Que  votre  ame  les  forme ,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins ,  jdoux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup ,  don  Lope ,  un  ame  bien  éprise , 
Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  rend  point  surprise  ; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux, 
Cest  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous^ 

D.   I^OPE, 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  glose ', 
Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose , 
£t ,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour  y 
Jç  songe  auprès  du  prince  à  bien  faire  ma  cour^ 


i»Ç  p.  GARCIE  DE  NAVARRBv 

ÉLISE. 

Maïs  savez-vous  qu'enfin  {\  fera  mil  la  sîennc , 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  l'entçetieniie  ?» 

Et  quand,  charmante  Elise,  a-t-on  vu ,  s'il  vous  plaît 


'h 


Qu'on  cherche  auprès  des  grands,  que  son  propre  intérêt 

Qu'un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  Suite 

D^un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduite? 

Et  s'aille  iuquiéter  si  son  discours  leuf  nuit  ^^ 

Pourvu  que  sa  fortune  ep  tfre  quelque  fruit  ? 

Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  se  i^ctti^e  en  leur  grâce  ; 

Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place , 

Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  fayeui^, 

C'est  de  flatter  toujours  le  foiJ)le  de  leur  cœur  ;   • 

D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire , 

Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  :    . 

C'est-là  le  vrai  çeoret  d'être  bien  auprès  d'eux. 

Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux , 

Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence  y 

Où  vous  jette  d'aboçd  l'adroite  complaisance. 

Enfin ,  on  voit  par-tout  que  l'art  des  courtisans 

Ne  tend  qu'a  profiter  des  foiblesses  des  grands^ 

A  nourrir  leurs  erreurs ,  et  jamais  dans  leur  am^. 

Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme, 

ÉlilSE. 

Ces  maximes  un  tems  leur  peuvent  succéder  ;     *  * 
Mais  il  est  des  revers  qu'oui  doit  appréhender  j  . 
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ït  dans  Fesprit  des  grands  qu'on  tache  de  surprendre , 
XJn  rayon  de  lunkière  à  la  fin  peut  descendre ,  ' 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  Tenge  équitaBlement 
Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  ayeuglejnent. 
Cepeiidant  je  dirai  que  votre  ame  s'explique 
Un  peu  Hen  librenRent  Sur  votre  politique^ 
Et  ces  nobles  motifij ,  au  prince  rapportés , 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 

D.  liOPi:» 

Outre  que  je  pourroîs  désavouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  ame , 
Je  sais  fort  bien* qu'Elise  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 
Qu'ai-je  dit ,  après  tout ,  que  sans  mol  l'on  ne  sache  ^ 
Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 
On  peut  craindre  un^  chute  avec  quelque  raison^ 
Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison. 
Mais  qù'âi-je  à  redouter,  moi  qui  par-tout  n'avance 
Que  tés  soins  ^prouvés  d'un  peu  de  complaisance , 
Ét^  îjtti  'suis  seulemetft  par  d'utiles  leçons'     '       ' 
La  j)ènte  qif  a  le  prince  à  de  jaloux  Spupçonis? 
Son  amé  semble  en  vivre ,  et  je  mets  iûôn  étude 
A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude , 
A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 
A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 
Et  quand  je  ptris  venir ,  enflé  d'une  nouvelle , 
Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle , 
C'est  lorsque  plus  il  m'aime ,  et  je  vois  sa  raisott 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison , 


5o         T>.  GARCIE  DE  NAVARAË, 

Et  m'en  remercîei*  comme  d'une  victoire 

Qui  combleroit  ses  jours  de  bonheur  et  de  ^oîrô* 

Mais  mon  rival  paroit ,  je  vous  laisse  tous  deux  ; 

Et  bien  que  je  renonce  à  Pespoir  de  vos  vœux , 

J'aurois  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  préseoce 

Il  reçut  des  effets  de  quelque  préférence , 

Et  je  veux ,  si  je  puis ,  m'épargner  ce.  souci. 

É  iri  s  £. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCENE  il. 

D.  ALVAR,  ELISE. 

B.   AJJVAE.  .     î 

Enfin  nous  apprenons  gue  le  roi  de  Navarre  . 
Pou^  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare  ^ 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  .troijq)ps  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  ou  son  amour  prétend.,  . 
Je  suis  surpris ,  poiir  moi ,  qu'avec  tant  .de  vit(;$SQ 
On  ait  fait  avancer...  Mais... 


ACTE  IL  SCENE  UL  5i 

SCENE  III. 

D.  GARCIE,  ÉLISE,  D.  ALVAR. 

B.   GARCIJEL 

Que  fait  la  princesse  ? 

Quelques  lettres ,  seigneur  ;  Je  le  présume  ainsi  ; 
Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 

D.   GARÔIB. 

J'attendrai  qu'elle  ait  fait: 

SCENE  IV. 

D.   GARC^IE  seuL 

\ 

Ptes de  sotiflfrîr  sa  vue, 
D'un  trouble  tout  nberveauije  tue  sens  PkUtie  émue  ; 
£t  la  crainte ,  mâee  à  npn  iressentiment , 
Jette  par-tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince ,  prends  garde  au  irfoîns  qu^un  aveugle  caprice 
Ne  te  ccmduise  icî  dansr  qtielque  précipice  i 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissaris 
Ne  ddAtfent-  un  peu  trop  au  rapport  de  tds  sens'i 
Consulte  ta  raison ,  prends  s'a  clarté  pour  goSdèf; 
Vois  si  de  tes  soupçons  Fapparence  est  Solide , 


§52  î).  GARCIE  J»E  FAVAiÔUÊ. 

Ne  démens  pas  leurs  voîx  ;  mais  aussi  garde  biéii 
Que ,  pour  les  croire  txop ,  ^s  ne  t%nposent  rien  ; 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n^osent  trop  permettre  ^ 
Et  reKs  posément  cette  moitié  de  l^ttre^     .      < 
Ah  !  qu'est-ce  que  mon  cœur ,  trop  digne  de  pitié  , 
Ne  voudroit  pas  donner  pour  son  autre  moitié  ! 
Mais ,  après  tout ,  que  dis-je  ?  Il  suffit  bien  de  l'une  ^ 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

Quoique  votre  ripaL... 
Voîits  devez  toutefois  vous^.ii'  ''• 
Et  vous  avez  en  vous  à....  ' 

JL^obstacle  leplus  grand..,* 


Je  chéris  tetidrern^ni  ce..i. 
Pour  me  tirer  des  mains  de...* 
Son  amour\  sesdftfôirs.... 
Mais  il  m^est  odi^iix  avec.**. 

Otez  doflc  à  voê^Jeux  cé...é 
.    Méritez  les  regards  que  l^on...* 
t        Etlorsqu^onvousobtige....]  .  v 

Ne  vous  ùbstin^Z' point  à...*  - 

Oui ,  mpu  sort  par  ce^r^ri^ots.est  assez  éçiaircî^j . 
Son  cœur ,  comme  ;^f^,main  %  se  fait  CQnpq|tj;e  ici  : 
Et  les  sens  imparfaits, l^e  cet  écrit  fuuçste  -^j, .,  ..^ 
Pour  s'expliquer  à  mpij^  a^ontpas  besoin  diji^este 
Toutefois,  dans  l'abord  agissons  douççmçnt,  , 
Couvrons  à  l'infidçlle  w.  vif  ressentiment  j^  ; 


ACTE  IL  SCENE  V.  35 

]Ët ,  de  ce  que  }e  tiens  ne  donnant  point  d'indice , 
Confondons  son  esprk  par  son  propre  artifice* 
La  voici.  Ma  raison ,  renferme  mes  transports , 
£t  rends-itoi  pour  un  tems  maitresse  du  dehors. 

SCENE  V. 

D,  ELVIRE,  D.  GAKCIE. 

D.   £IiVIRS. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre  ? 

D»  GAUCIE)  bas  à  part* 
Ah!  qu'elle  cache  bien.,.* 

B.   EliVlRB. 

On  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  Roi  votre  père  approuve  vos  projets , 
Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets  ; 
Et  mon  ame  en  a  pris  une  alégresse  extrême. 

D.   GARCIE» 

Oui  y  madame^  et  tnon  cœur  s'en  réjouît  de  même  ; 
Mais.o. 

î>.   EI.VÏRÏÎ. 

"  Le  tyrânysafns  dbute ,  aura  peine  à  parer 

Les  foudres  que  par-tout  il  entend  murmurer; 
Et  î'ose  me  'flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  îné  sbùstruire  à  sa  brutale  rage , 
IL  3 


54         D.  GARCIE  DE  NAVARRE; 

Et ,  dans  les  murs  d'Astorgue  drraché  de  ses  mains^ 
Me  faire  un  sâr  asy le  à  braver  ses  desseins , 
Pourra,  de  tout  Léon ,  achevant  la  conquête  y 
Sous  ses  nohhs  efforts  faire  choir  cette  tête. 

B.   GARCÏE. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais ,  de  grâce ,  passons  à  quelqu'autre  discours. 
Puis-je ,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris ,  madame  ,'soîn  d'écrire , 
Depuis  que  le  destiù  noUs  a  conduits  ici  ? 

D.   EliTIRB. 

Pourquoi  cette  demande ,  et  d^où  vient  ce  souci? 

^  D.   GARCIE.  ^     - 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

D.    EliVIRE. 

La  curiosité  âatf  d»  k  jalousi^v 

D.    GARCIE. 

Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez ^ 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 

U.    EI/VIRE. 

Sanschercherpb^  avant  quel  intérêt  vous  presse , 
J'ai  deuj  fois.À;Léon  éqrit  à  la  comtesse , .  ,      .  ; 
Et  deux  fois  au,iPAiïIpi5  don  Louî^  à  BuTjgos.^, 
Avec  cettç  réponse  êj;es-vous  en  rppos  ?      .  ,    .{. 


ACTE  IL  »CE«E  V.  $B 

Madame  ? 

Noi^  sttis^xlbutey  6t  (Ce.  diseojw^m^étidiU 

D.   GARCÏÊ, 

De  grâce  yU^^%  biea  ^  ^^vai^t  quft  .4'^^^^^ ^^• 
En  manquant  de  mémoire  ^  on  peut  se  parjurer. 

;    D,  ELVJ3^:Ç.    ;  ^ 

Ma  bouche ,  sur  ce  point ,  ne  peut  être  parjure. 

Elle  a  dit  toutefois  une  haute  ^posture. 

Prince? 

'Klaifeké?^      '   ^^  -•  -f    •  •  •  -)  ^'^ 

D.   EliVIRE. 

0  ciel  !  <iuel;estcelnouvement 
Avez-vous ,  ,dite5;-mpi ,  perdii  le  jugement  ? 

.:....,;,.  .3?.  ftAR^ÎÎE.-  '. 

Oui, Dui  ^  j^  Fairpevdu ,  lorâjuid danSrYOtre  yiie-o  . 
J'ai  pri^,  potirl  mon  malheuir^^Ie^  poison  ipi  tAë  \Tm^ 
Et  que  j'iiii  cru  inm^rer  quelque  sincéi^        '      ' 
Pans kff tr^troF appasdopt  je  fus ea^mté. :  . 

9*   ' 


S6         D.  GARCIE  DE  NAVARRE- 

D.   EliVIRE. 

De  quelle  trahison  pôtttes&^vous  donc  tous  plaindre? 

D.   GARCIE. 

Ati  !  qiie  ce  cœur  est  double  et  sait  bien  Tait  de  feindre! 
Biais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits* 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits. 
Sans  avoir  tu  le  reste ,  il  m^est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qiii  vous  employez  ce  style. 

».   ELVIB.E* 

Voflà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  Tesprit? 

I>.  GARCIE. 

Vous  ne  rovLgissez  pa$  en  voyant  cet  écrit  ?  < 

^î' î>.  E'iiTiRE. 

LHnnocence  à  rou^-ti'est  point  accoutumée. 

D.    GARCIE.  .        ::     : 

Il  est  vrai  <^^en  ceslieuat  on  la  voit  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing.... 

D.   EI-yiRE. 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main? 

\ï).  GARCIE. 

Encore  est-ce  beaucoup,  que,  de  franchise  pure , 
Vous  demeuriez  d'atccofd  que  c'est  votre  écriture  ; 
Mais  ce  sera,  sans  doiite ,  et  j'en  sefois  garant , 
Vtk  billet  qu'oÉi  e&voier  à  ^elque  indifférent; 
Ou  du  moks^  cr^^^il  ^^^  tendressei^videhte ,      :. 
Sera  pour  ime  amie ,  ou  pour  quelque  parente. 


ACTE  IL  SCENE  V.  Sj 

H.  EliVIRE. 

Non  y  c'est  pour  un  an\ant  que  ma  main  Fa  fonné  : 
Et  ^  f  ajoute  de  plus ,  pour  un  amant  aime. 

n.  GARCIE. 

Et  je  puis  y  è  perfide  1 

D.   ELVIRB. 

Arrêtez^  Prince  ind^e, 
De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne* 
Bien  que  de  tous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi^ 
Et  ne  doive  en  cesiieux  aucun  compte  qu'à  soi , 
Je  yeux  bien  me  purger^  pour  TOtre  serï  supplice  ^ 
'  Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice*. 
Vous  serez  éclairci,  n'en  doutez  nullement. 
J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Mon  innocence  ici  paroîtra  toute  entière;: 
Et  je  veux  >  vous  mettant  ji^e  en  votre  intérêt , 
Vous  faire  prononcer  vous  même  votre  arrêt. 

p..  GARGIS. 

Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  ne  saiuroit  comprendres^ 

J).   RLVfRE. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrezuentendre. 
Elise,  holL 


IJ8         D.  <ÎARaE  DÉ  NATARRE. 

SCENE  VI. 

D.  GARCIE,  D.  ELVIRE,  ÉLISE. 

î).  ÉLVÎRÈ,  à  JÛon  Garde. 

{jbsemek  bien  an  ihoins 
îSi  j^oçe  à  tous  tFômper  employer  quelifues  soiitë  j 
Si ,  par  un  seul  coupHl'œil ,  ou  geste  opii  l'instruire , 
Je  cherciie  de  «e  jcôi^  à  parer  la  suq)iise. 

(à  Elise.) 
Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé , 
Répondez  protttptement ,  où  Tavess-vous  laissé  ? 

Madame ,  j'ai  sujet  de  m^aVouér  coupable. 

Je  na  :sais  comme  il  t^H  Aem^j^jpé  sur  m»  iMe  ; 

Mais  on  vient  de  m'^ipprendre  en  ce  même  moment 

Que  Don  Lope ,  venant  dans  mon  appartement , 

Par  une  liberté  qu'ota  lui  voit  se  permettre , 

A  fureté  par-tout  et  trouvé  cette  lettre. 

Comme  il  la  déplioit ,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  promptement ,  avant  qu'il  eût  rien  lu  ; 

Et  5  se  jettant  sur  lui ,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée  j 
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Et  don  Lape,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 
A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

B.  ELVIRE. 

Avez-yous  ici  l'autre  ? 

Oui ,  la  voilà  y  madame. 

JD.   BliVIRB. 

(  d  don  Gurcie.) 
Donnée.  Nmis  âSons  voir  qui  métite  le  blâme» 
Avec  V0û«  moiitfe  ras^eniblez  ce8e-ci , 
Lisez ,  et  hautement;  je  veux  IVntendre  aussi. 

Au  prince  don  Oaroie.  Ahl 

B.   SXiYIBS. 

Achevez  de  lire , 
Yotre  ame  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 

B.   GARCIE  Ut. 

Quoique  votre  rival, prince ^  alarme  votre  ame, 
Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui/ 
Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 
L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme* 
Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  ^don  Gareie , 
Pour  me  tirer  des  mains  de  mes  fiers  ravisseurs, 
^n  amour,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des<douceurs/ 
Mais  il  m^ est  odieux  avec  sa  jalousie^ 


Ao         D,  GARCIE  DE  NAVARRE. 

Otez  donc  d  vos  Jeux  ce  qu'ils  enfant  parottre^^ 
Méritet  lès  regarda  que  Van  jette  sur  eux; 
fit  Icrsqu^onvous  oblige  à  pous  tenir  heureux^ 
Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  Vétre^ 

D.   £ZiVIR£« 

Hé  bien ,  que  dites-vous  ? 

p.   OAKCIS. 

Ah ,  madame  !  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits  ; 
Que  }e  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice^ 
£t  ^'il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cruel  suppUce^ 

d1   Eli  VI  RE. 

U  suffit.  Apprenez  ^e  si  'fû  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté  > 
C'est  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu  ^  Prince. 

B.  OARCIE. 

Madame  y  hélas  !  où  fiiyez-vous  ? 

D^  EIiYIRE. 

Oit  vous  ne  serez  point,  trop  odieux  jaloux. 

D.   GARCIE. 

'Ah  I  madame,  excusez  un  amant  misérable  , 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable , 
Et  qui ,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puis^oit  ^ 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocenta 


X 
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Car  enfin ,  peutril  être  une  ione  bien  atteinte 
Dont  Pespoir  le  plus  doux  ne  soit  mélç  de  crainte  ? 
£t  pourriez-rYous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé  y 
Si  ce  billet  fatal  ne  l'eût  point  alarmé  ; 
S'il  n'avoit  point  frémi  du  coup  de  cette  foudre, 
Dont  je  me  figurois  tout  mon  bonheur  en  poudre  ? 
Vous-même ,  dites-moi  si  cet  événement 
r^eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant; 
Si  d'une  preuve ,  hélas  !  qui  me  sembloit  si  dahre  y 
Je  pouvois  démentir,.. • 

D.    E»VIRE. 

Oui ,  vous  le  pouviez  faire  j 
Et ,  dans  mes  sentîmeHs  assez  bien  déclarés , 
Tos  doutes  rencontroient  des  garans  assurés  : 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre ,  et  d'autres  sur  ce  gagé 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

D.    &ARCIE. 

Moins  on  mérite  im  bien  qu*on  nous  fait  espérer  > 
Plus  notre  ame  a  de  peine  à  pouvoir  s^assurer. 
Un  sort  trop  plein  de  jgloire  à  nos  yeux  est  fragile  y, 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile; 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés  ^ 
J'ai  douté  duibonheiu*  de  mes  témérités  ; 
J'ai  cru  que  dfans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance ,, 
Votre  ame  se  forçoit  à  quelque  complaisance  j 
Que ,  déguisant  pouj:  moi  votre  sévérité.... 

D.  Eli  VIRE. 

Et  }e  pourrois  descendre  à  cette  lâcheté  ? 
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Moi ,  prendre  le  parti  d'uée  honteuse  feinte , 
Agir  par  les  motifs  d'une  servile  crainte , 
Trahir  mes  sentimens ,  et ,  pour  être  en  vos  mains , 
D'un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains  ? 
La  gloire  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d'empire  ! 
Vous  po«ve£  le  penser ,  et  vous  me  l'osez  dire  ? 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser, 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcer  ; 
Et ,  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne , 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étie*  pas  *digne , 
Qu'il  saura  bien  montrer ,  malgré  votre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'avoir  j 
Braver  votre  fiirie ,  et  vous  faire  connoître 
Qu'il  n'a  point  été  lâche ,  et  ne  veut  jamais  l'être* 

Hé  %ieti ,  je  suis  tonpriîte ,  a  ne  itf  en  défeftds  pas , 

Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas  ; 

Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 

Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  ame» 

Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  appaisé , 

Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excuse  y 

Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause , 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose , 

11  faut  qu'un  coup  heureux ,  en  me  faisant  mourir^ 

M'arrache  à  des  toiurmens  que  je  ne  puis  soufirir* 

Non ,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire^ 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  baribare  longueur 

Sous  ses  cuisaùs  remords  £^t  succomber  mon  cœûr^ 
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Et  de  mille  vautours  les  blesstoes  cruelles 
'  Wimt  rien  de  G<»iiparable  à  ses  douleurs  morteUes. 
Madame ,  vous,  fi'avez  qu'à  me  le  déclarer , 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 
Cette  épée  aussitôt ,  par  un  coup  favorable , 
Va  percer  à  vo*  yeux  le  cceto  À^nn  misérsA)le  5 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 
Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 
Trop  heureux  en  mourant,  si  ce  coup  légitime 
Efface  en  votre  e^rit  l'idiâge  id«  mon  crime  , 
Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 
An  fbiUe  souvenir  de  mon  affection  : 
Cest  Tunique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

Ah,  Prince  trop  ciUeK 

Dites,  parlez,  madame. 

Faut-îl  enc*  pKWtt*  voui*  coûâfeî^r  des  bmHîéij, 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités  ? 

3D.  aAKCIB. 

Un  cœur  fie  peut  j^amais  -otitrager  quand  il  aime  ; 
Et  ce  <pie  fait  l'amour,  fl  Fex<»se  lui-même. 

L'amout  tfexcuse  point  de  tels  emportemens. 


44         t).  GARCIE  DE  NAVARRE. 

B.   GARCIE. 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouvemens  ; 
Et  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine.... 

D.   ELVIUE. 

lion  y  ne  m'en  parlez  point ,  vous  méritez  ma  haine. 

B.   GARCIE. 

yous  me  haïssez  donc  ? 

B.   Eli VI RE. 

J'y  veux  tâcher,  au  moins. 
Mais ,  hélas  !  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins  ^ 
.Et  que  tQutle  courroux  qu'excite  votre  offense, 
Ne  puisse  jusques^là  faire  aller  ma  vengeance. 

B.   GARCIE. 

D'un  supplice  si  grand  ne  teiitez  point  l'effort  y 
Puisque  pour  vous  venger  je  voua  offre  ma  mort  j 
Prononcez-en  l'arrêt ,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

B.    EliVIRE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meu^e. 

B.    GARCIE. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre ,  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Résolvez  l'un  des  deux,  de  punir  ou  d'absoudre. 

B.   EliVIRE. 

Héla|  !  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre 
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l^ar  Fayeu  d'un  pardon ,  n'est-ce  pas  se  trahir, 
Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr? 

B.   GAKCIB. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  souffrez  adorable  princesse*.. • 

Laissez  ;  je  me  yeux  mal  d'une  telle  foiblesseé 

D.  OABCIE  seul* 
Enfin  je  suis.... 

SCENE   VIL 

D.  GARCIE,  D.  LOPE. 

B.   liOPE.  ,.. 

Seigneur,  Je  yiens  yous  informer 
D'un  secret  dûni  yos  feux  oui;  droit  de  s'alarmer. 

B.   OiA^aCISL 

ïïe  me  yiens  point  parler  de  sectet  w  d'alarme 
Dans  les  doux  mouyemeps.  du  transport  qui  me  charme. 
Après  ce  qu'à  jaes,  yçuxon^yient  de  présenter,      r 
IX  n'est  point  de  soupçons  que  je  doiye  écQuter  j . 
Et  d'un  diyin  objet.la  bonté  sans  pareille. 
A  tous  ces  yains  rapports  doit  fermer  mon  oreille; 
Ne  m'en  fais  plus. 

B.  liOPE.  '       I 

Seigneur,  je  yeux  ce  qu'il  yous  plai^ 
Mes  soins  en  tout  cecin'ont  que  VotiPe  in^rét. 
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J'ai  cru  que  le  seerat  que  je  viens  de  surprendre.,  - 
Méritoitbien  qu'en  hâte  on  vous  le  vînt  apprepdre  j 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien^ 
Je  vous  dirai ,  seigneur,  pour  changer  d'entretien , 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  masque  au  bi?uit  de3  troupes  de  Castille , 
Et  que  sur-tout  le  peuple  y  fait  pour  son  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

D.   GARc'iE. 

La  Castille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire  \ 
Sans  que  nous  essayions  d'ep  partager  la  gloire  ; 
Et  no§  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  queL<}ue  crainte  ^u  i3c#PI**di}  Maurégat. 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulois  m'instruire  ? 
Voyons  un  peu. 

...,'.:      ,^    p.'  .liOPjs. 

'  r  **  »     Be^asur,'  je  n'ai/  rien»  ai  voua  dkô^^ 

Va ,  vft.,  j^J^  9  ,i90U  Cfieur  tfefedpïy^  le  poiivo^if.   *i 

Vos  paroles ,'  seigneur,  m^rt  ont  trop  feît  savoir^'  ' 
Et  j  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  Volts  déplâtre , .'[ 
Je  saurai  désormais  trouver  Tàrr  de  ihetîafire.'-  '  •  ' 


D.    GÀRCIE» 

Enfin ,  je  veux  savoir J[a  c^osç. absolument. 
Je  ne  réplifu;e  poi^t  axe  commj^n^fimQiil:. 
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Maïs ,  seigneur ,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle 
Trahiroit  le  secret  d'une. telle  nouvelle. 
Sortons  pour  vous  l'apprendre  ;  et ,  sans  rien  embrasseï^ 
Yous-méme  vous  verres  ce  ^'en  en  doit  penser. 


VIN  ou  SEGQHÇ  ACmS. 


>  j 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE^ 

D.  ELVIRE,  ÉLISE. 

D.   ELVIRE. 

XLiiiSB ,  que  dîs-tu  de  rëtrange  foiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d'uûe  princesse  ? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment? 
Et ,  malgré  tant  d'éclat ,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage  ? 

ÉlilSE* 

Moi ,  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir. 

Une  injure  sans  doute  est  bien  dure  à  soufirir  ; 

Mais  que ,  s'il  n'en  est  point  qui  davantage  irrite , 

11  n'en  est  point  aussi  qu'on  pardonne  si  vite , 

Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 

De  touilles  prompts  transports  du  plus  bouillant  courroux. 

D'autant  plus  aisément ,  madame,  quand  l'offense 

Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 

Ainsi,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé ^ 

Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  appaisé  ^ 
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Et  je  ^$  quel  pouvoir ,  malgré  votre  menace , 
A  de  pareils  forfaits  doaaera  toujours  grâce. - 

Ah  !  $ad;ie ,  quelqtte  ardeur  qui  m'im^yosç  fl^$[.lois  y 
Que  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  fois  ;«;     . 
Et  que^^'^ir  désormais  pn  pousse  ma  .colèrB-,    .\i     . 
Il  n'est  point  de  retour. qu'il. faille  qu'on  e^èye* 
Quand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  sentiment, 
C'est  assez  contre  lui  que  "l'éclat  d'un  serment  : 
Car  .enfin  j  un  esprit  qu'uQ  peu  d'orgueil  inspire, 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dedijrç  ;  - 
Et  souvent ,  aux  dépens  d'un.pénîble  comli^^^,  . 
Fait  sur  ses  propres  vœ^ijx.up  illustre  attentat,', 
S'obstine  par  honneur ,  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir  • . 
Ne  prtnds  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir  ; 
Et  y€p.(À  ^l'à  mes  deslins  la. fortune  prépare  ,■ 
Crois  que  je  ne  puis:  être  aii  prince  de  Navarre , 
Que  de.  ee»  noirs  acqès  qui  troublent  sa  râiscm , 
U  nîait  tfait'  éclater  l'entière .  goérison , 
Et  réduit  tout  m!on  cœiir ,-  que  ce  mal  persécuté ,.  . 
A  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  rechute. 

Mais  quel  affront  nous  fait  les  transports  d'un  jaloux? 

D.    ELVIRÉ. 

JEn  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux  ? 
II.  4 
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Et  y  pnisqae  notre  oœur  fait  un  effort  extrême 
Lorscpi'U  $e  peut  résoudre  à  iconfesser  qu'il  aii&e , 
Puisque  l'honneur  du  sexe  en  tout  tems  rigoureux , 
Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux , 
L'amant  qui  voit  pour  lui  firânchir  un  tel  obstacle  , 
Doit-^îl  impunément  douter  de  cet  oracle  ? 
Et  n'est-il  pias  coupable ,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  iie  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats  ? 

,  i:-ZiiS£. 

Moi ,  je  tiens  que  toujours  xm  peu  de  défiance 
En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense  ; 
Et  qi^îl  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 
Soit-trop  persuadé ,  madame ,  d'être  aimé , 

Tï'en  disputons  pUs.  -Chacun  a  sa  pensée^ 
Cest  un  scrupule  enfin  dont  mon  ame  esl  blessée  ; 
Et,  contiïe  mes  désirs^  je.sensj&ne  sais  quoi   . 

Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi  ^  <  >  

Qui ,  malgré  ce  qufon  doit  aux  vertus  dont  il  brille.... 
Mais ,  ô  del^  en  ces  lieux  don  Sylve  de  CaulUe  l 
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SCENE  Jï. 

OONE  fSLVïHE ,  ÎK)N  ALPHONSE ,  cru  don 
Sylve,  ÉLISE. 

D.    EliVIRE. 

jA3i1  scignenr,  parqndsortyôus  voisr-je  maintenant? 

B.    AXiFfipNSE. 

Je  sais  qtie  naiDii  abdrd ,  madame ,  est  surprenailt , 
Et  Kfo^iéjùre  sans:édat eoixé  daiausce^ie  mÈs ,  .  ^  «<  ' 
Dont  Fordre^d'uii  tisrd.  teuà  l'accès  dilBcik  y 
Qu'avcâr  pu  me  «oaiifitRaij»  âax  yeuK  denses  soldais , 
C'est  un  éTéiiem»nt  que  tous  n'ibttendiez  pas. 
Mais  si  'fàiêmi»  icos  tteux  frimchi  quelques  qiiâtades^ 
L'ardeur  )dé  vwk$  revoir  peut  bien  d'aii£res  miracles  ; 
Tout  mon  feo^iiir  a  ses^ù  pm?  <le  trop  rodes  iCiîmps 
Le  jxgQtsreus^  âestin  d'être  ëkdgné  de  tous  ^  •    » 
.£i  jejoiVif»»  mer  amftoiu'iaeiit  qui  leâ^^ , 
Quelles  itomans  sckcreis  /dWe  si  ^àiète  yue.- 
Je  rârsaâf  1Î09S  di«e  âoac  que  jb  irends  jgrace  «tixdteux 
I>e  TOUS  "Tioir  h^rs  d^s.ia^ins  d^un  47x811  o^eux^; 
IVbki  ipaimi  les,  doiK^ws  d'une  teJk  aventuré ,    ^ 
Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éterncfle  torture , 
C'est  de  Toir  qu'à  mon  buas  ks  jigueurs.de  mon  sort 
t)mt  hwné  l'Jbionneiir  de  icet  illustre  dâfort 

4* 
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Et  fait  à  mon  rival ,  avec  trop  d'injustice  , 
Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 
Oui ,  madame ,  j'avois ,  pour  rompre,  vos  liens, 
Des  sentimens,  sans  doute,  aussi  beaux  «pie  les  siens; 
Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  cette  victoire , 
Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

D.   EliVÎRE. 

Je  sais ,  seigneur ,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 

Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rejidre  vainqueur  ; 

Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle 

Dont  la  chaleiur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle , 

Weût,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet, 

Pu.fmre  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 

Mais ,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable  y 

Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable;* 

Ou  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi , 

Le  comte  votre  père  a  fait  pour  le  feu  roi  : 

Aptes  l'avoir  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière. 

Il  donne  en  ses  états  un  asyle  à  mon  frère  ; 

Quatre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 

Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort , 

Et ,  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne , 

Gonlre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne.- 

r^'étes-vous  pas  content,  et  ces  soins  géttéreux 

77e  m'attachent-ils  point  par  d'assez  pûtssans  nœuds  ? 

Quoi  !  votre  ame ,  seignetur ,  seroit-^Ue^iminée 

A  vouloir  asservir  toute  ma  destiné*  ?   '^ 

Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  si^r  nous 

L'ombre  d'un  seul  bîen£ait,  qu'il  ne'Vienbe:de  vous? 
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Ah  !«ouf&çz^dan$  les  mm%  où  mon  destin  m^expose^ 
Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose  j 
Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  la  gloire  où  le  vôtre  n'est  pas. 

p.    AIiPHONS£, 

Oui^  madame  y  mon  cœur  doit  ceifser  de  s'en  j^aindre^ 
Avec  trop  de  raison  vous  voiUez;  m'y  contraindre , 
Et  c'est  injustiement  qu'on  se  plaint  d'un  malheur  ^ 
Quand  un  autre  plus  grand  s^'ofTre  à  notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre  ; 
Mais ,  hélas  !  de  mes  maux ,  ce  n'e^  pas  là  le  pire  : 
Le  cotç ,  le  r:ude  coup  dont  je  suis  atterré  y 
C'est  de  me  vpir  par  vous  ce  rival  préféré.         •  ^ 
Oui ,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gl<^re^ 
Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  victoire  j 
Et  cette  occasion  de  servir  vos  appas , 
Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras ,.  . 
Cet  éclatant  espoir  qui  voua  fut  salutaire^ 
Pî'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire^ 
Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  inerveilleux ,     / 
Qui  fait  tomber  la  gloire^  où  vS'àttacbent  vos  vœux., 
Ainsi ,  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée* 
Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée  ; 
Mai^  je  marche  en  tremblant  k  cet  illustre  emploi  ^ 
Assuré  que  vos  vœux  np  seront  pas  pour  moi  ;   : 
Et  que ,  ^'ils  sont  suivis,  la  fortune  prépare   *  :  '; 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soin§  de  la  Navarre^ 
Ah  !,madame ,  faut-il  me  vpir  précipité       .,  .   ,  ? 
Pe  l'espoir  jglorieux^  dont  je .  ip^étois  flatté,  jr,  6,T1 
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Et  ne  puisse  skttÀt  qiiete  tntats  ùù  ^itttptîie , 
Pour  avoir  métité  cette  «ffroyâblé  ehûfé  ? 

B,    EtiYltlE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 
Ce  qu'à  mes  sentîraens  vous  devez  demander , 

i£t  ^  sui*  cette  frmdefiTf  qui  ScrtiM<?  tous  confondre, 
Rëjmttdèi-vous ,  seigtietir ,  ce  <jae  )é  pûl^  rëpohdrc  ; 

*  Côr  enfin  l»iïs  VOsf  idûà  nt  lîaurôtetit  îigttdfér' 
Quels  secrets  àé  votre  aitié on  trfà  sto  déclarer; 
Et  je  la  croi§ ,  cette  atti^,  et  trop  tittble  et  trop  hâtite , 
Pour  vouloif  rtï'oWigcr  à  commettre  nue  faute. 
Vous-même ,  dites-vôus  s'il  est  de  Téquité 
De  me  Voir  couronner  titie  infidélité  ; 
Si  tott^pouveïi  itfoffrir i  sans  beaucoup  dHn justice , 
IJti  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  saëHflce  '; 
Vous  plaindre  àteC  raisdn  ;  et  blâmer  mies  rcîfu5 , 
Lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus. 
Oui ,  seigneur,  c'est  un  crime ,  et  les  premières  flammes 
Otlt  '^es  droits  ^  sacrés  sur  les  illustres  aWes , 
Qu'il  faut  perdre  grandeurs ,'  et  renoncer  au' jour , 
Plutôt  cftxe'dit  pencher  vers  un  second  amoilr. 
J'ai  pOUTVoti^ièefite  -élidttt  que  peut  prendre  Fe^time 
Pour  un  coï^ëgë  hùilt,  potir  un  cfeur  magnanime  ; 
Mais  n'exiget'  de  moi  que  ce  que  je  vcms  dois, 
Et  soutenez  l'honneur  de  votre  premier  choix. 
Malgré  vos  feux  nouveaux ,  voyez  quelle  tendrièfsse 
Vous  cônsei^Ve  le  ëœu^  de  l'aimable  conttesse. 
Ce  que  poi\t*  titiîngttit '( car  Vôtis l'êtes , seigneur) 
Elle  a,  d\m  choix  Constant  refusé  dé  b'ôiibeur', 
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Quel  miépris  généreux  >  dans  son  ardeur  extrême  ^ 
Elle  a  fail  de  Féclat  que  donne  un  diadème  : 
Voyez  combien  d'eSbrts  pour  tous  eUe  a  bravés  y. 
Et  rendez  à  son  cœur  ce  que  tous. lui  devez*. 

B.    AliPHONSB. 

Afe ,  madame  !  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite  : 
11  n'est  que  trop  présent  à  Fingrat  qui  la  quitte  j 
Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent , 
J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 
Oui ,  ce  cœur  l'ose  plaindre ,  et  ne  suit  pas  sans  peine 
L'impérieux  effort  de  l'amour  qui  l'entraîne  : 
Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs , 
Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs  ; 
Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fait  jeter  à  mon  ame 
Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme  j 
Se  reprocher  l'effet  de  vos  divins  attraits , 
Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  souhaits. 
J'ai  fait  plus  que  cela ,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire  ^. 
Oui ,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  ôter  votre  empire , 
Sortir  de  votre  chaîné  j.  et  rejeter  mon  cœur 
Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 
Mais ,  après  mes  efforts  y.  ma  constance  abattue 
Voit  \m  couis  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue  ; 
Et  y  dût  être  mon^  sort  a  jamais  malheureux  y 
Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  vœux^ 
Je  ne  saurois  soufirir  l'épouvantable  idée 
De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  possédée  ; 
Et  le  flambeau  du  jour ,  qui  m'offre  vos  appas  ^ 
Doit  atant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas*. 
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Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimal>le  j 

Mais ,  madame ,  après  tout ,  mon  cœur  est-4l  coupable  ? 

Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté  ^ 

Laisse-tril  aux  esprits  aucune  liberté? 

Hélas  !  je  suis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu'elle  : 

Son  cœur,  en  me  perdant ,  ne  perd  qu'un  infidèle. 

D'un  pareil  déplaisir  on,  se  peut  consoler  ; 

Maïs  moi ,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler,, 

J'ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne  , 

Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir  3^ 
Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir. 
11  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  foîblesse  j 
M^îs  çnfin  s,ur  nos  sens  la  raison  est  mai  tresse..  ^^ 
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SCENE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE, 
D.  ALPHONSE,  cru  don  &yhe. 

D.   GARCIE. 

Madame ,  mon  abord ,  comme  je  connois  bien , 
Assez  mal-à-propos  trouble  votre  entretien  ; 
Et  mes  pas  en  ce  lieu ,  s'il  faut  que  je  le  die , 
Ne  croyoient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

D.   BliVIRE. 

Cette  vue  /en  effet ,  srurprend  an  dernier  point; 
Et ,  de  même  que  vous ,  je  ne  l'attendois  point. 

p.   GARCIE. 

Oui,  madame,  je  croîs  que  de  cette  visite, 
Comme  tous  l'assurez ,  vous  n'étiez  point  instruite. 

(a  don  Stylve. )  - 

Maiis ,  seigneur,  vous  déviez  nous  faire  au  moins  l'honneur 
De  noua  donner  avis  de  ce  rare  bonheur , 
Et  nous  mettre  en  état ,  sans  nous  vouloir  surprendre , 
De  vous  reodre  en  ces  lieux  ce  <pi'onvoudroit  vous  rendre. 

p.  A1.PH0NSE. 

Les  héroïques  soins  vous  occufifçnt  si  fcM , 
Que  de  vous  en  tirer ,  seigneur  >  j*aurois  eu  tort  j 
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Et  des  grands  conquérans  les  sublimes  pensées 
>Sont  aux  civilités  avec  peine  ébaisfées. 

D.  GARCI£. 

Mais  les  grands  conquérans ,  dont  on  vante  les  soins , 

Loin  d'aimer  le  secret,  affectent  les  témoins  : 

Leur  ame ,  dès  l'enfance  à  la  gloire  élevée  y 

Les  fait  dans  leurs  pro^ts  aller  tête  levée  ; 

Et ,  s'appuyaibt  toujours  sur  de  hauts  seniîmeiiff^ 

IXe  s'abaisse  jamais  à  des  déguisemexËS. 

Ne  commettess-YOUS  point  vos  vertus  héfôScpies  y. 

En  passant  dans  ces  lieux  par  de  sourdes  pratiques  ; 

Et  ne  craignez- vous  point  qu'on  puisse,  aux  yeux  de  tous, 

Tyouver  cette  action  trop  indigna  de  vous? 

D.    AI.PHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite  y 
Au  secret  que  j^ai  fait  d'une  telle  visite  ; 
Mais  je  sais  qu^aux  projets  qui  veulent  la  clarté , 
Prince,  je  n'ai  jamais  cherché  Fbbscurité; 
.  Ef ,  quand  j'aurai  sut  vous  à  faite  une  entreprise , 
Yous  n'aurez 'pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  : 
H  ne  tiendra  qu^à  vous  de  vous  en  garantir , 
Et  l'oa  prendra  lé  soin  de  vous  en  avertir- 
Cependant  demeurons  aux  terAes  ordinaires , 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires  ; 
Et ,  d'un  âangruoipiçu  chaud  réprimairt  les  bomlioos  ^ 
IN 'oublions  pas  tous  deiut  devant  qui  nous  parlons. 
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D.  niiriliB  à  don  Garcie. 

RrîttCe,  tous  avez  tort;  et  sa  visite  est  telle 
Que  TOUS,.. 

B.   GARCIE. 

Ah  !  c'en  est  trop  que  préftdre  sa  querelle , 
Madame ,  et  votare  esprit  devroit  feindre  mr  peu  mieux , 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre , 
Persuade  assez  mal  qnVllé  ait  pu  vous  surprendre. 

D.   EliVIRE. 

Quoi  que  vous  soupçonniez ,  il  m'importe  si  peu^ 
Que  j'aurois  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

D.    GARCIE. 

JPoussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque^ 
Et  que,  sans  hésiter,  tout  votre  cœur  s'explique  : 
Ce^t  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 
IHe  désavouez  rien ,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez ,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte  ; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte , 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux.... 

D»   BîiVIRE. 

Et  si  )e  veux  Paîmer ,  m'en  erapêcherez-vous  ? 
Avez- vous  sur  mmi  cœur  quelque  chose  à  prétendre , 
Et,  pour  régler  mes  vœux,  ai-jé^votre  ordre  à  prendre? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir, 
Si  votre  cœur  sm  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir  ; 
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Et  que  mes  sentlmens  sont  d\ine  ame  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  demandis. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé  j,        ^ 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé  ; 
Que  ses  hautes  vertus /pour  qui  je  m'intéresse, 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœUx  d'une  princesse  j 
Que  je  garde  aux  ardeurs ,  aux  soins  qu'il  me  fait  Voir 
Tout  le  ressentiment  qu'une  atne  puisse  avoir  ; 
Et  que ,  si  des  destins  là  fatale  puissance        '  ^    ^ 
M'ôte  la  liberté  d'être  sa  récompeose , 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux , 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  biitin  de  vos  feux. 
Et ,  sans  vous  amuser  d'une  attente  frivole , 
C'est  à  quoi  je  m'engage ,  et  je  tiendrai  parole. 
Voilà  mon  cœur  ouvert,  puisqpie  vous  le  voulez. 
Et  mes  vrais  sentimens  à  vos  yeux  étalés. 
Êtes- vous  satisfait?  et  moil  ame  attaquée  * 

S^est-^elle ,  à  votre  avis ,  assez  bien  expliquée  ? 
Voyez ,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner. 
S'il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(  â  don  Sylve:) 
Cependant,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire ^ 
Songez  que  votre  bras ,  comte ,  m'est  nécessaire  ; 
Et ,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les.  transports , 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts- 
Fermez  l'oreille  enfin  à  toute  sa  furie ,       ' 
Et,  pour  vous  y  p^ter ,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 
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.   SCEKE  IV. 

D.  GARCIE,  D.  ALPHONSE,  crudonSyhe. 

D.   d^ARCtE. 

Tout  vous  rit  y  et  votre  ame  en  cette  occasion 
Jouit  superbement  de  ma  confusion. 
Il  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire , 
Sur  les  feux  d^m  rival  marquer  votre  victoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroît  sans  égal, 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  Ce  rival  ; 
Et  mes  prétentions  hautement  étouffées , 
A  vos  vœux  triomphâns  sont  d'illustres  trophées.. 
Goûtez  à  pleins  transpbrts.ee  Bonheur  éclatant  : 
Mais  saches  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime'  a*  de 'trop  justes  causes , 
Et  l'<^:  ve;j?ra  peut-êtrç:arrivervhien  des^(;hofies. 
Un  désespoir  va  loin  q^^d  il  est  échappé^^ 
Et  tout  est  pardonnable  à  qui  se  voit  trompé. 
Si  l'ingrate  à  mes  yeux ,  pour  flatter  votre  flamme , 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  ame , 
Je  saurai  bien  trouver ,  dans  mon  juste  courroux, 
Les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

B.    AliPHONSE. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine^ 
Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera  vaine  5 
Et  chacun  de  ses  feux  pourra ,  par  sa  valeur , 
Ou  défendre  la  gloire ,  ou  venger  lemalheur. 
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Mais  comme ,  entre  rivaux ,  Vame  la  plus  posée 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée , 
Et  que  je  ne  veux  point  (ju'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  liiien , 
Prince ,  affranchisseat-mpi  d'une  gène  secrette , 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

D.  gAucie. 

Non ,  non ,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  esprit 
A  vipler.ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit. 
Queïqu€^  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte , 
Je  sais 5  comte,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts  :  oui ,  sortez-en,  sorjtez. 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez  | 
Mais,  encore  une  fois ,  apprenez  que  ma^ête/ 
Peut  seule -dans  vos  mains  mettre  votrç  cojxquéte^ 

i>.  AiiPHO^r^j;. 

Qucftiâ  lious'^n  serons  là ,  le  sort  en  notre'  biPas 
De  tous  nos  'intérêts  vuideca  les  débats. 


TTS  DV   TROISIÂM£  A€T£. 
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ACTE   IV. 


SCÈNE  PREMIER^:.      : 

D.  ELVIRE,  D.  ALVAR.  ■■'        ' 

•  »  '    .  r.  :    ....     ; 

XlETouRNEZ,  don  Alvar,  et  perdez Tèspérance 
De  me  persuader  Poiibli  de  celte  offense. 
Cette  plaie. en  moa  eoiiE ne  sinuroitse  guérii*^'  • 
Et  les  soio»  ^OQ  en  prend  ne  font  lien^fq&i'aigrui 
A  quel<}ttts  hxsx  respect»  crôh'^ïique  )e  défière?    i 
ïfon  y  non  i  il  a  poussé  trofi  avant  mfi  colârc) 
Et  son  vain  repentir  qui  porte  ici  vos  pas , 
Sollicita  un  pardon  que  voiis  n'obtiendrez  pas. 

Madame ,  il  fait  pitié.  Jamais  cpeur,  que  je  pense, 
Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense  : 
El;  Â  '  dao»  sa  douleur  Itous  le  considériez , 
Il  toamlMvôit  vetm  ame^  et  TotsreKCus^e^» .  v^'/ 
On  sût  bien  que  le  prince  estdans  un.àgeàfitiivtfc 
lue&promiers  mouvemêns  oùaon.ame  se  Irarev  '.:i 
Et  qnf ea  tm  seifig  bouâUaàt ,  toutes  les  passade' .  -  » 
Ne  laissent  guères  ptace  à  des  réflciion&.\'.r  :  .    i  ;:  ^ 
Don  Lope ,  prévenu  d'une'fausse lumière  ^ ^  -   -  <•'  • 
De  Terreur  de  sosi  maîtt^e  a  fourni  la  matière. .  > . 


64         D.  GARCIE  DE  NAVARRE, 

Un  bruit  assez  confus  y  dont  le  zèle  indiscret  ; 
A  de  l'abord  du  comte  éventé  le  secret , 
Vous  avoit  mise  aussi  âe  cette  intelligence ,     .. 
Qui ,  dans  ces  lieux  gardés ,  a  donné  sa  présence. 
Le  prince  a  cru  l'avis ,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  feiisse  alarme  a  fait  tout  ce  grand- bnût  ; 
Mais  d^uné  telle  erreur  son  ame  est  revenue  : 
Votre  innocence  enfin  loi  vient  d'être  copnue , 
Et  don  Lope  qu'il  chasse ,  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 

D.   EliVÎRE. 

Ah  !  c'est  trop  promptement  qu'il  croit  mon  innocence  ; 

ILn'ena^pas  encore  une  entière  assurance: 

Dites-rlui,  dites4ui  qu'il  dpit  bien  tout  peser, 
Et  ne  seihâte  point  d^  peur  de  s'abuser.      > 

Madame ,  il  sait  trop  bien.». 

*  D.   EL  VIRE. 

:  i  '.'  '  ■   ':  '     *  '  '    ■'^'  '  ' 

f  ^    1      Mais,  don  Al var^' de  grâce, 

N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me:  lasse  : 
11  riiveîlte  un  chagrin  qui.  vient ,  à  contre-tems , 
En  trxnAIcr  dans  mon  cœur  d'autres  plus  importans. 
Oui,  d'un  trop  grand  malheur  la Isurpxise  me  presse  j 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
Doit  s'epparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir, 
Qu^aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 
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Il  .  »j     . 

...        Il-  AliVAJBl. 

Madame,  ce  peut  être  une  fausse  nouvelle, 
Mais  mon  retour ,  au  Prince ,  en  porte  une  cruelle» 

De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agite  ^ 
U  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérite. 

SCENE  II. 

D.   EL  viré;   élise. 

JPatteudois  qu'il  sortit,  madame ,  pour  vous  dire 
Ce  qu'il  faut  maintenant  que  votre  ame  respire , 
Puisque  votre  chagrin ,  dans  un  moment  d'ici , 
Du  sort  de  done  Ignès  peut  se  voir-  ëchdrci. 
Un  inconnu ,  qui  vient  pour  cette  confidence , 
Tous  fait ,  par  un  des  siens ,  demander  audience» 

3D.    EliVIREi 

Elise ,  il  faut  le  voir  j  qu'il  vienne  protoptement* 

ÉLISE.  ♦ 

Mais  il  veut  n'être  vu  q\ie  de  vous  seulement  j^ 

Et  par  cet  envoyé ,  madame ,  il  sollicite 

Qu'il  puisse ,  sans  témoins,  vous  rendre  sa  visite. 

D.   EliYIRE. 

Hé  bien ,  nous  seront  seuls ,  et  je  vais  Tordonner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
II.  6 
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Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte  ! 

O  destin  !  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte  ? 

SCENE  IIL 

DON  PEDRE,  ÉLISE. 

OÙ.... 

B.    PEBRE. 

Si  VOUS  me  cherchez,  madame,  me  voici. 
En  quel  lieu  votre  maître  ? 

D.    PEDRE. 

Il  est  proche  d'ici  : 
Le  ferai^je  venir  ? 

ÉlilSE. 

Dites4ui  qu'A  s'avance , 
Assuré  qu'on  l'attend  avec  impatience , 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclaire. 

(seule.  ) 
Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 

Tant  de  précaution  qu'il  affecte  de  prendre 

Biais  le  Voici  déjà. 
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scène:  IV. 

D.  IGNÉS  dégùùiéél^n  homme  i  ÉLISE. 

Seigne}ir ,  pour  vous  attendre 
On  a  fait.,.  Mais  que  vois-je?  Ah!  madame,- mes  yeiix.... 

D.    IPNÉS. 

,    f  .   ■  *     » 

Ne  me' découvrez  point.^Elijp^  dans  cfisjieux, 
Et  laissez  respirer  ma  .triste  itestmée ,  ^         * 
Sous  uue  feinte  mort  qui  je  me  suis  dozu^e^,  ,.  : 
C'est  ^:qui  m'arrache  à, tous  n;ieç. fiers  tyrans ^  .. 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parens. 
J*ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable  , 
Pour  qui  j'aurois  souffert  ûûe  moift  véritable , 
Et  j  sous  cet  éqt\ipage,  et  le  bruit  de  ma  mort , 
11  faut  cacher  à  tous?  le  secôt  de  mon  sort; 
Pour  me  voir  à  l'abri  de  l'injuste  poursuite , 
Qui  pourroit  dans  ces  lifUiL  persécuter  ma  fuite* 

ÉLISE. 

Ma  surpme>  en  public  eut  trahi  vos  desîrs  ^     . 
Mais  afiez  là-dedans  .étoufi^rdes  soupirs ,  -      ;  • 
Et ,  des  charmaùs  transports,  d'une  pleine  alégresse , 
Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  Princesse  ; 
Vous  la  trouverez  seule ,  elle-même  a  pris  9oiit^ 
Que  vo^re  abord  fût  libre  et  n'eût  aucua  tém<nfi« 

5* 
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SCENE  V. 

D.  ALVAR,  ÉLISE. 

Vois-)e  pas  bon  Alvar  ? 

D.    AliVAB.. 

Le  Prince  me  tenvoîe 
Vous  frier  <ttié  pour  Inî  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours ,  belle  Elise ,  Ott  doit  n'espérer  rien , 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d*entretien  ; 
Son  ame  à  des  transpcnrts;...  Mais  le  voici  lui-même» 

.    \:  SCENE  VL     ". 

D;  GARCIE,  D;  ALVAR,  ÉLKE. 

1).   GÀRCIE. 

Ah ,  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême  ^ 
Elise ,  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortuné,  .... 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandrâné. 

ÉlilSE.  .  . 

C'est  avec  d^autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse  ^ 
Seigneur,  que  je  verrois  le  tourment  qui  vous  pr^se  ; 
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Maïs  nous  avons  du  ciel,  ou  du  tempérament^ 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  i 
Et  puisqu'elle  vous  blâme ,  et  que  sa  fantaisie^ 
Lui  fàît  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie , 
Je  serois  complaisant,  et  voudrois  m'efforcer 
De  cacHep  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les,blesser. 
Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode  y 
S'il  fait  qu'à  notre  humeur  la  sienne  s'accommode-; 
Et  cent  devoirs  font  i;Doins  que  ces  ajustemens , 
Qui  font  croire  en  deux  coeurs  les  mêmes  Sentimens. 
L'art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble, 
Et  nous  n'aii(Lons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble^ 

D.    GARCIB, 

Je  le  sais ,  mais ,  hélas  !  les  destins  inhumains 
S'opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins  ; 
Et ,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me  tendre 
Un  piège  dont  mon  cœur  ne  sauroit  se  défendre. 
Ce  n'eçt  pas  que  l'ingrate  aux  yeux  de  mon  rival 
N'ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal , 
Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse , 
Dont  le  cruçi  objet  me  reviendra  sans  cesse  ;  • 
Mais  comme  trop  d'ardeur  enfin  m'avoit  séduit , 
Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  Peut  introduit, 
D*un  trop  cuisant  ennui  je  sentirôis  l'atteinte 
A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 
Oui,  je  veux  faire  au  moins ,  si  je  m'en  vois  quitté,. 
Que  ce  soit  de  son  cœur  pvire  infidélité  ; 
Et,  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude 2, 
Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude^ 


70         D.  GARCIE  DE  NAVARRE. 

Laissez  un  peu  de  tems  à  son  ressentiment , 

Et  ne  la  voyez  point,  seigneur,  si  promptement. 

D.   GARCIE. 

Ah  !  si  tu  me  chéris ,  obtient  que  je  la  yoîc  ; 

C'est  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie  ; 

Je  ne  pars  pc^nt  d'ici,  qu'au  moins  son  fier  dédain.. .u 

De  grâce,  différez  l'effet  de  ce  dessein. 

D.    GARCIE. 

Non ,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole* 

éXjISe  à  part. 

IL  faut  que  ce  soit  elle  ^  avec  une  parole  y 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

(  à  don  Garcie.  ) 
Demeurez  donc ,  seigneur^  je  m'en  vaia  lui  parler. 

D.    GARCIE. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense  ^ 
Que  don  Lope  jamais.... 


ACTE  IV^^SCENE  yil.  qx 

^     SCENE   VIL 

D-  GARCIE,  D.  ALVAR. 

D.  GARCIE  regardant  par  la  porte  qu^ÈUso 
a  laissée  entr^ouverte. 

Que  voîs-je ,  6  justes  deux  ! 
Faut-il  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux  ! 
Ah!  sa^s  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  ; 
Yoilà  le  comble  affireu^:  de  mes  peines  mortelles  ; 
Voici  le  coup  fatal  qui  devoit  m'accabler* 
Et  qu^ud  par  des  soupçons  je  me  sentois  troubler  ^ 
C'étoit ,  c'étoit  le  ciel,  dont  la  sourde  menace 
Présageoit  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce^ 

Qu'avez-Tous  tu,  seigneur,  qui  vous  puisse  ëmouvûir? 

J'ai  vu  ce  que  mon  ame  a  pei^e  a  concevoir  > 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'éto^neroit  pas  comme  cette  aventure  ; 
C'en  est  fait»...  le  destin,...  Je  ne  saurois  parler. 

Seigne^^  ^e  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler» 


72  D.  GARCIE  DE  NAVARRE. 

Di   GAHCIE. 

J'ai  VU....  Ve^geance,  Q  ciel  ! 

D,   AIjVAR. 

Quelle  atteinte  soudaine.... 

D.    GAHCIE. 

J'en  mourrai,  don  Alvar,  la  chose  est  bien  certaine* 

D.   AliVAR. 

Mais >  seigneur ,  qui  pourroit.... 

p.   GAIICIB. 

Ah  !  tout  est  ruiné  , 
Je  suis,  je  suis  trahi ,  je  suis  assassiné  :'  *  ' 
Un  homme ,  sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire  ? 
Un  homme  dans  les  bras  de  Tinfidèle  Elvire  ! 

D.    AliVAR. 

Ahl  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point.... 

d;  gArcib, 
Ah  !  sur  ce  que  j'ai  yu  ne  me  conteste  po^nt , 
Don  Alvar  ;  c'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire  ^ 
Lorsque  mes  yeux  font  foi  d'une  actionsi  noir«. 

;d,.  AliVAR. 
Seigneur ,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  ,.un  objet,  décevant  ; 
Et  de  croire  qu'une  ame  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisse.... 

D'.    GÀRCIJÈ. 

Don  Alvar  ^  làii^ez^iiLoir ,  Je:  vous  prie  5 
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Un  conseiller  me  choque  en  cette  occasion , 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

D.  ALVAR  à  part. 

Il  ne  faut  rien  répondre  à  cet  esprit  farouche. 

B.   GARCIE. 

Ah  !  que  sensiblement  cette  atteinte  me  touche, 
Afais  il  faut  voir  qui  c'est  ^  et  de  ma  main  punir.... 
La  voici.  Ma  fureur ,  te  peux-tu  retenir  ? 

SCENE   VIII. 

D.  ELVIRE,  D,  GARCIE,  D.  ALVAR. 

\ 

D.   EliVIRE, 

Hé  bien,  que  voulez-vous?  et  quel  espoir  de  grâce  ^ 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace? 
Osez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  présenter  ? 
Et  que  mè  direz-vous  que  je  doive  écouter  ? 

D.   GARCIE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  mon  ame  est  capable, 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort ,  les  démons ,  et  le  ciel  en  coitrroux  3^ 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous» 

D.    EliVIRE, 

Ah  !  vraiment  j'attendois  Pexcuse  d'un  outrage  ; 
Mais  9  à  ce  que  je  vois,  c'est  un  autre  langage. 
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Ouï ,  oui ,  c'en  est  un  autre;  et  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras^j 
Qu'un  funeste  hasard ,  par  la  porte  entr'ou verte  , 
Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 
Est-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu , 
Ou  quelqu'autre  rival  qui  m'étoit  inconnu  î . 
Oh  ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 
Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes^ 
Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison , 
Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison  ; 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame^ 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme  j 
Par  ces  fréquens  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux , 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  j 
Et ,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre. 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre  j 
Mais  ne  présumez  pas  que ,  sans  être  vengé, 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance. 
Que  l'amour  veut  par-tout  naître  sans  dépendance,^ 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur , 
Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 
Aussi  ne  trouverois-^e  aucun  sujet  de  plainte, 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoît  parlé  sans  feinte  j 
Et ,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort , 
Mon  cœur  n*auroit-eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 
Mais  d'uu  aveu  trompeur  voir  m^.  fl^mm^  âppjatiiâii^ , 
C'est  une  trahi;ion,  c'est  une  perfidie     ^ 
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Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châdmens, 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentimens. 
Non ,  non ,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage , 
Je  ne  suis  plus  à  moi  ;  je  suis  tout  à  la  rage. 
Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état, 
Il  faut  <pie  mon  amour  se  venge  avec  éclat  ; 
Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême , 
Et  c[ue  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

D.   EliTIRE. 

Assez  paisiblement  vous  a-t-on  écouté , 
Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté? 

D.  OARCIE. 

Et  par  quels  beaux  discours,  <pie  l'artifice  inspire... 

D.   EliVIRE. 

Si  vous  avez  encor  quelque  chose  à  me  dire ,  ^ 
Vous  pouvez  l'ajouter ,  je  suis  prête  à  l'ouïr  ; 
Sinon ,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  momens  de  paisible  audience. 

D.   GARCIE. 

Hé  bien ,  j'écoute.  O  ciel  !  qudûie  est  ma  patience  ! 

D.    ELVIRE. 

Je  force  ma  colère ,  et  veux ,  sans  nulle  aigreur^ 
Répondre  à  ce  discours  si  rempli  de  fureur. 
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D.   GARCIE^  ! 

C'est  (jue  vous  voyez  bien.,» 

D.   ELYIKB. 

Ah ,  j'ai  prêté  Poreillft        , 
Autant  qu'il  vous  a  plu ,  rendez-moi  la  pareille^ 
J'admire  mon  destin ,  et  jamais  sous  les  cieux 
11  né  fut  lien ,  je  crois ,  de  si  prodigieux ,  i 

Rien ,  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable , 
Et  rien  quç  la  raison  rende  moins  supportable» 
Je  me  vois  un  amant ,  (jui ,  sans  se  rebuter , 
Applique' tous  ses  soins  à  me  persécuter  } 
Qui  5  dans  tout  son  amour  que  sa  bouche  m'exprime  ^ 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime  ; 
Rien,  au  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes  yeux  > 
Qui  fasse  droit  au  ^ang  que  j'ai  reçu  des  cieux , 
Et  de  mes  actions  difende  l'innocence 
Contre  le  moindre  elTort  d'ime  fausse  apparence. 
Oui V  je  vois.... 

{Don  Garde  montre  de  V  impatience  pourparlers) 

Ah  !  sur-tout  ne  in'interrompez  point.. 
Je  vois ,  di^je ,  mp|i  sort  malheureux  à  ce  point , 
Qu'un  cœur,  qui  dit  qu'il  m'aime ,  et  qui  doit  faire  croire 
Que ,  quand  tout  l'univers  douteroît  de  ma  gloire , 
11  voudroit  contre  tous  en  être  le  garant , 
Est  celui  qui  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand, 
Onjxt  voit  échapper  aux  soins  que  prend  sa  flamAie 
Aucuçç  occasion  de  soupçonner  mon  ame  j 


ACTE  IV.  SCEWE  VIU;        77 

Mais  c'est  peu  des  soupçons ,  il  en  fait  des  ëclats 
Que  j  sans  êti^  blessé ,  r^n^H^r  ne  souffre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant ,  qui  y  plus  que  la  ipaort  même  y 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime  ;    , 
Qui  se  plaint  doucement ,  jti  cherche  ayec  respect 
A  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect* 
A  toute  extrémité  dans  s^s  doutes  il  passe  ; 
Et  ce  n'est  que  fureur ,.  qu'injure  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  yeux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  renxlre  odieux  y 
Et  lui  donner  moyen  ,  par  une  bonté  pure*^ 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir , 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir. 
J'auroistort  de  vouloir  démentir  votre  vue , 
Et  votre  ame  sans  doute  a  dû  paroitre  émue<, 

D.   GARCIE. 

Et  n'c^st-ce  pas..- 

-    ■  D.   EliVtRE* 

Encore  un  peu  d'attention , 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
U  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accon;^Usse  ^ 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipite , 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  cheoir ,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre , 
Prince:;  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre ^ 


\ 
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Et  ne  dematidec  point  d'autre  preuve  que  moi 
Pour  (îC«îidamMier  Terreur  du  trouMe  du  je  von«  ym.  j 
Si  de  vos  sentim«n$  la  prompte  déféreùoe 
Yeut  sur  ma  ^ule  foi  croire  m<»i  iànocenee , 
Et  de  tous  Vos  soupçons  démentir  le  crédit , 
Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit, 
Cette  sk)umrssîon  ;  cette  marque  d'estime , 
Du  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime  ; 
Je  rétracte  à  l'instant ,  ce  qu'un  juste  coiuroux 
M'a  fait,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous; 
Et,  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée 
Sans  choquer  les  devoirs  du  fang  011  je  suis  née^  . 
Mon  honnieur,  satisfait  par  ce  respect  soudain , 
Promet  à  votre  amour,  et  mes  vœux  et  ma  maiti  : 
Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais» dire  :. 
Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire ,     . 
Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 
Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux  j 
S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance  -    -  ^  , 
Que  vous  peuvent  donner  mon  rang  et  ma  naissance, 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissans 
Forcent  mon  innocence  à  convaincrte  vos  sens , 
Et  porter  àr  vos  yeux  Péclatant  témoignage 
D'une  vertu  sincère  à  qui  l'on  fait  outrage  ;     "'  - 
Je  suis  prêté  à  le  faire,  et  vquà  serez  content  r'  ^ 
Slais  ii  vous  faut  de  moi  détacher  a  l'instant,  " 
A  mes  vœux,  pour  jamais,  renoncer  de  vous-même j 
Et  j'aaesté  du  ciel  la  puissance  suprême ,  ^ 

Que ,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous, 
Je  choisirai,  plutôt  d^être  à  la  mort  qu^à  vous. 
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Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire  j 
Avtseft  maintenant  celui  qui  peut  voœ  plaire. 

D.   feARCIE. 

Juste  ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d'artifice  €t  de  délo3rauté  ! 
Tout  Qe  que  des  enfers  la  malice  étudie  y 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie  ? 
Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur  ? 
Ah ,  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même  ^ 
Ingrate ,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême , 
Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  jneux  ! 
Parce  qu^on  est  surprise,  et  qu'on  manque  d'e^iQuse^ 
D'une  offre  de  pardon  01^  emprunte  la  ruse  : 
Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 
Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment  ; 
Et  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse, 
Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  ie  menace. 
Oui ,  vos  dextérités  veulent  me  détoiirher 
D'un  édaîrdssemen!:  tjai  vous  doit  condamner  ; 
Et  votre  ame ,  feignant  nue  innocence,  entière , 
Ne  s'offire  à  m'en  donner  upe  pleiuie  lumière 
Qu'à  4e  cCnditipna ,  qu'aprèsid'ardeos  «whaits  ^ 
Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais  : 
Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 
Oui  ,oui ,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre, 
Et  quel  fameux  prodige ,  accusant  ma  fureur, 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 
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D.    EliVIRE.  I 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  done  Elvire* 

D.   GARCIE. 

Soit.  Je  souscris  à  tout ,  et  mes  vœux ,  aussi  bien, 
En  l'état  où  je  suis,  ne  prétendent  plusvrien. 

D.    EX.VIRE. 

Vous  vous  repentirez  de  l'éclat  que  vous  faites. 

B.    GARCIE. 

V 

Non ,  non ,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites  ^ 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelqu'autre  dans  peu  se  pourra  repentir  ; 
Xe  traître ,  quel  qu'il  soit ,  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  sa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

D.    ELVIRE. 

Ah  !  c'est  trop  en  souffrir ,  et  mon  cœiir  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté  ; 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice  ;  -  - 
Et  puisqu'il  veut  périr ,  consentons  qu'il  périsse.' 

(  à  don  Garde.) 
Elise....  A  cet  éclat,  vous  voulez  me  forcer, 
Mais  je  vous  apprendr^ii  que  c'est  trop  m'offrasfer. 


ACTE  iV.  SCENE  IX.  «à 

SCENE  IX. 

D.  ELVIRE,  D.  GARCIÉ,  ÉLISE,  D.  AtVAR- 

B.    ELVIRE  à  Élise. 

Faîtes  un  peu  sortir  la  personne  chérie 

Allez ,  vous  m'entendez ,  dites  que  je  l'en  prie» 

D.  g:a:rcie. 
Et  je  puis....»        ^ 

D.    EliVIRE. 

Attendez ,  vous  serez  satisfait. 
,  ÉiiiSE  à  part  en  sortant 

Toici  de  son  jaloux  y  sans  doute ,  un  nouveau  trait» 

D.   ELVIRE. 

Prenez  garde  quW  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère  j 
Et  sur-tout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis. 


II.  6 
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852  a  GARCIE  DE  KAVARRE, 

SC:E^N/E..X. 

».  ELTIRE,  D.  GARGIE^  ÏK  IGNÈS,  déguisée 
en  homme ^  ELISE,  D.  ALVAR. 

B.  EL  VIRE  à  D.  Garde  ,  en  lui  m.ontrant 
Done  Ignés. 

^  Voici ,  grâces  au  ciel ,  ee  qni  les  a  fait  naître 
Ces  soupçons  oblîgeans  que  l'on  me  fait  pajoitre  ; 
Voyez  bien  ce  visage ,  et  si  de  Done  Ignés 
Vos  jreux  au  même  instant  n'y  connoissent  les  traits. 

D.    GARCIE. 

Ociel! 

B.  eltiAe. 

Si  la  fureur ,  dont  votre  ame  est  émue  j 
Vous  ^o^xbk  Jusque^à  Fsisage  de  la  vue,  ' 
Vous  av««  4'ampfes  yem  à  pouvoir  coosulter  y 
Qui  jjifà  VOU&  laisseronlr  aiMma  Ueu  de  dùater. 
Sa  moct  est  iwa  a^resae  au.  besoin  inventée 
Pour  fuir  l'autorité  qui  Ta  persécutée  : 
Et ,  sous  un  tel  habit ,  elle  cachoit  son  sort , 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort» 

(  à  Done  Ignés.  ) 
Madame,  pardonnez,  s'il  faut  que  je  consente 
A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente  ; 
Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité , 
Toutes  mes  actions  n'ent  plus  de  liberté  ; 
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Et  mon  honneur  en  butte  aux  soupçons  qu'il  peut  prendre, 
Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 
Nos  doux  erabrassemens ,  cju'a  surpris  ce  jaloux , 
De  cent  indignités  m'ont  fait  souffrir  le&  coups. 
Oui ,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte , 
Et  l'assuré  témoin  qu^on  produit  de  ma  honte. 

(à  Don  Garçie.  ), 
Jouissez  à  cette  heure  en  tyran  absolu 
De  réclairK^ssement  que  vous  atvet  Tdillisi; 
Mais  sachez  que  j'aarai  s^uùb  cesse  la  mémoire'   •  ^  * 
De  rocLfrage  sanglant  qn'on  a  fait  à  ma  gloîvè  ^     . 
Et  j  si  je  puis  jamais  oubfier  mes  sennens , 
Tombent  sur  moi  dxL  ciel  tes  ^kis  grands  ckâtûtteri^  ; 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  léte  en  pondre, 
Lorscpi -à  souffirir  to^  feuï  je  pourrai  me  résdttdte  l 
Allons^  madame^  allons,  ôton^nous  dé  Ces'iîèùat^  - 
Qu'infectent  les  regards  d*nn  monstre  ftideii^  y     " 
Fuyon^eft  promptement  l'atteinte  envenimée^ 
Evitons  lés  effets  dt  sa  fage  animée, 
Et  ne  faisMS  des  vœtix ,  dans  nos  justes  dtiêxlS»^  - 
Qufe  pcmr  notts  roir  kientétaffi-anchif  de  ses  maâns; 

D.  iGï^És  à  Don  Garde. 

Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence         ;  ' 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 
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SCENE   XL 

a  GARCIE,  D.  ALVAR 

B.    GARCIE. 

Quelles  tristes  clartés ,  dissipant  mon  erreur , 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur  ^ 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  ame  abattue 
Que  Peffroyable  olqet  d'un  remords  qui  me  tue  ! 
Ah!  don  Alvar ,  je  vois  que  vous  avez  raison. 
Mais  Fenfer  dans  mon  cœur  a  soufilé  son  poison; 
Et ,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême ,' 
Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-mémaw 
Que  me  ^ert-il  d'aimer  <iu  plus  ardent  amour 
Qu'unie  ame  ccMisumée  ait  jamais  mis  au  jour, 
Si  9  par  ces  mouvemens  qui  font  toute  ma  peine , 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine  ? 
Il  faiït ,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas. 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  divins  appas  ; 
Aussi >bien  quels  oonseils  aujourd'hui  puisrje  suivre  ? 
Ah  !  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimois  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux , 
Renoncer  à  la  Tie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

D.   AJiVAR. 

Seigneur.*. 

D.    GAïlCIE. 

Non ,  don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire, 
fi  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire  ; 


^CTE  IV.   SCENE  XL  «S      ^ 

Maïs  il  faut  que  mon  sort  y  en  se  précipitant, 

Rende  à  cette  princesse  un  service  éclatant , 

Et  je  veux  me  chercher^  dans  cette  illustre  envie  ^ 

Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie  ; 

Faire  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi  »         ' 

Qu'en  expirant  pour  elle ,  elle  ait  regret  à  moi  ^ 

Et  qu'elle  puisse  dire ,  en  se  voyant  vengée  ^ 

C^ est  par  son  trop  d'amour  qu^îlm^apoit  outragées 

Il  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 

Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Maurégat  ^ 

Que  j'aille  prévenir,  par  une  belle  audace , 

Le  coup  dont  la  CasttUe  avec  bruit  le  menace  ; 

Et  j'aurai  la  douceur,  dans  mon  instant  fatal ,, 

De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 

B.    AliVAR. 

Un  service ,  seigneur  y  de  cette  conséquence 
Auroît  bien  le  pouvoir  d'efFacer  votre  offense  j 
Mais,  hasarder.... 

Allons ,  par  un  juste  devoir^ 
Faire  à  ce  noble  eff<^t  servir  mon  désespoir. 


FIN  DF   QUATRiiMB  ACTE. 
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ACTE    V. 


SCENE  PREMIERE- 

D.  ALVAR,  ÉLISE. 

V>lui ,  jamais  il  nefut  de  si  rude  surprise. 
Il  venoit  de  former  cette  haute  entreprise  ; 
A  l'avide  désir  d'immoler  Maurégat , 
De  son  prompt  désespoir  il  tournoit  tout  TéçUt  ; 
Ses  soins  précipités  vouloient  à  son  courage 
De  cette  juste  mort  assurer  l'avantage  ; 
Y  chercher  son  pardon  et  prévenir  l'ennui 
Qu'un  riva^  p^^igçât  cette  gloire  avec  lui. 
Il  sortoit  de  ces  murs ,  q.uand  un  bruit  trop  fidèlç 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival ,  qu'il  vouloit  prévenir , 
A  remporté  l'honneur  qu'il  pensoit  obtenir, 
L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître , 
Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à  paroître , 
Qui ,  d'un  si  prompt  succès ,  va  goûter  la  douceur, 
Et  vient  prendre  eh  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur  : 


ACTE  V:  SCENE  L    "  8^ 

Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance , 
On  entend  pubUer  quei  c'est  là  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  l^ttrï^ 

Oui ,  donc  El  vire  a  su  ces  nouvelles  semées, 
Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées , 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon  dans  ce  jour^ 
De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  Theuréui  retour; 
Et  que  c'est  là  qu'on  doit ,  par  un  revers  prospère , 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frète. 
Dans.ce  peu  qu'il,  en  dit ,  il  donne  assez  à  voir 
Que  don  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doit  recevoir*. 

D.   AliVAHv 

Cp  coup  4ti  coeur  du  prince....  ;'        . 

ÉI.ÏSE. 

!     '    Est  sans  doute  bien  rùdc, 
Et  je  le  troute  à  plainte «n  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant ,  «j'en  ai  bien  jugé:,*  '' 
Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  à;  tout  outragé  ; 
Et  je  n'ai  point  conmi  9  qu'à-  ce-succès  qu'on  vanté  y 
La  princesMî  fait  voir,  une  ame  fort  contente 
De  ce  frère  (ÇM  vîent^  et  de  U  lettre  aussi }. 
Mais.  -  -^ 


J 


»»         D.  GARCIE  DE  NAVARRE- 

SCENE   IL 

D.  ELVIRÇ,  D.  IGNÉS  déguisée  en  homme  ^ 
ÉLISE,  D.  ALVAR. 

Faîtes,  don  Alvar ,  venir  le  prince  icù 

(  Don  Alvar  sort.  ) 

Souffrez  que  devant  vous  jç'  lui  parle  y  madame , 
Sur  cet  événement  dont  on  stu^prend  mon  ame  ; 
Et  ne  m'accusez  point  d^uri  trop  prompt  changement,^ 
Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 
Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre  j 
Sans  lui  laisser  ma  haine ,  il  est  assez  à  plaindre ,, 
Et  le  ciel ,  qui  Texpose  k  ce  trait  de  rigueur , 
H'a  que  trop  bien  servi  les  sermens  de  mou  cœur^ 
Un  éclatant  àrrét  de  ma  gloire  outragée 
A  jamais  n'être  à  lui  me  tenoit  engagée  j 
Mais  quand  par  les  destitfs  il  est  exécuté, 
J'y  vois  pour  son  amour  t|t)p  de  sévérité  ; 
Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 
M'e^ace  son  offense  et  lui  rend  ma  tendresse  : 
Oui ,  mon  cœur  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups  ^  . 
Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux , 
Et  cherche  maintenant ,  par  un  soin  pitoyable , 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable  j 
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Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  veux  lui  prêter* 

Madame ,  on  auroît  tort  de;  trouver  à  redire 
Aux  tendres  sentimens  qu'on  voit  qu'il  vous  in^ire; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous;,..  Il  vient ,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCENE  III. 

D.  GARCIE,  D.  ELVIRE,  D.  1GWÈ5 
déguisée  en  homme ,  EXilSE. 

p.    OARCIE. 

Madame ,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance  ^ 
Quand  je  viens  vous  offrir  l'odieuse  présence.... 

p.    EliVIRE. 

Prince ,  né  parlons  plus  de  mon  ressentiment. 
Yotre  sort  dans  mon  ame  a  fliit  du  changement* 
Et,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette. 
Ma  colère  est  éteinte ,  et  notre  paix  est  faite. 
Oui ,  bien  que  votrç  amour  ait  mérité  les  coups 
Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux  ; 
Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offense  ma  gloire, 
Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire  ^^ 
J'avoûrai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur  ^ 
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Que  je  hais  les  faveiiris  de  ce  fameux  service , 
Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice  ^ 
Et  voudrois  bien  pouvoir  ^racheter  les  momens 
Où  le  soi:t  contre  vous  n'armoit  que  mes  sermens  ;. 
Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 
Aux  intérêts  publics  sont  toujours  enchaînées, 
Et  que  Tordre  des  cieux  pour  disposer  de  moi, 
Dans  mon  frère  qui  vient,  me  va  montrer  mon  roi. 
Cédez  comme  moi ,  prince ,  à  celte  violence, 
Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance  ; 
Et ,  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands^ 
Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends , 
Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  l'étonné. 
Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 
Ce  vous  seroit,  sans  doute ,  un  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  j 
Et ,  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage , 
La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 
Ne  résistez  donc  point  à  ses  coups  éclatans , 
Ouvrez  les  miu:s  d'Astorgue  au  frère  que  j'attends. 
Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  sur  moi  prétendre. 
Ce  que  mon  triste  cœur  a  résolu  de  rendre  ; 
Et  ce  fatal  hommage ,  où  mes  vœux  sont  forcés , 
Peut-être  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 

D.    GARCIE. 

C'est  faire  voir,  madame  ^  une  bonté  trop  rare, 
Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  prépare  ; 
Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  pouvez  laisser  chair 
Le  foudre  rigoureux  de  tQUt  votre  devcrir* 
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En  Yéiat  où  je  suis  je  tfai  rien  à  vous  <iire. 

J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire  ; 

Et  je  sais ,  quelques  maux  qu'il  me  faille  eudurer, 

Que  je  me  suis  ôté  le  droit  d'en  murmurer. 

Par  où  pourrai-je ,  hélas ,  dans  ma  vaste  disgrâce. 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace? 

Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux , 

U'n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  .glorieux , 

Et,  lorsque  par  un  juste  et  fameux  sacrifice 

Mon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  un  service, 

Mon  astre  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 

De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rival. 

Madame ,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre , 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre  ; 

Et  je  le  vois  venir ,  sans  oser  Contre  liii 

Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême , 

C'est  de  chercher  alors  mon  remède  en  moi-même  ^ 

Et  faire  que  ma  mort ,  propice  à  mes  désirs, 

Affranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oui ,  bientôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  cire, 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paroître  j 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 

Fasse' valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance  ; 

11  n'est  effort  humain  ,  que ,  pour  vous  conserver^ 

Si  vous  y  consentiez ,  je  ne  pusse  braver  : 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi ,  dont  on  hait  la  mémoire, 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire , 
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Et  je  ne  voudrois  pas  par  des  efforts  trop  yaîns 
Jetter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins. 
Non  y  je  ne  contrains  point  vos  sentimens ,  madame , 
Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  arae, 
Ouvrir  les  murs  d'Astorgue  à  cet  heureux  vainqueur^ 
Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur; 

SCENE   IV. 

D.  ELVIRE,  D^  IGNES  déguisée  en  homme  ^ 

Élise; 

>     B.    ELVIRB. 

Madame ,  au  dése^oir  où  son  destin  Pexpose^ 
De  tous  mes  déplaisirs  nUmputez  point  la  cause, 
Vous  me  rendez  justice ,  en  croyant  que  mon  cœur 
Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur  : 
Que  bien  plus  que  l'amour  l'amitié  m'est  sensible , 
Et  que  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible, 
C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous,. 
Et  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ame. 

I^.    IGNÉS. 

C'est  un  événement  dont ,  sans  doute ,  vos  yeux 
T^'ont  point  pour  moi ,  madsùne ,  à  quereller  les  cieux^ 
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Si  le$  fbibles  attraits  qti'ëtde  mon  yisage  ^ 
M'exposôîent  au  destin  de  soufirir  un  volage , 
Le  ciel  ne  pouvoit  taîeux  m'adoucir  de  tels  coups. 
Quand,  pour  m^ôter  ce  cœur,  il  s'est  servi  de  vous  j 
Et  mon  froAt  ne  doit  point  tougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 
Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs , 
Us  viennent  de  lé  voir  fatal  à  vos  désirs  ; 
Et  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'excite , 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite , 
<^ui  n'a  pu  retenir  un  cœur ,  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 


B.    EliVIRE. 


Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 
Qui  m'^  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intelligence* 
Ce  secret ,  plutôt  su ,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux  j 
Et  mes  justes  froideurs ,  des  désirs  d'un  volage 
Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage, 
I        Eussent  pu  renvoyer.. .• 

I  aa.  iGNiÈs. 

Madame,  le  voici 

D.   EI.VIRÉ. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici  j 
Ne  sortez  point ,  madame ,  et  dans  un  tel  martyre , 
Veuille^  être -témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 
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D.   IGNÉS. 

Madame ,  j'y  consens ,  quoique  je  sache  bien 
Qu'on  foiroit  en  ma  place  un  pareQ  entretien. 

D.    EliVIRE. 

Son  succès ,  si  k  ciel  seconde  ma  pensée  y 
Madame ,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

SCENE  V. 

DON  ALPHONSE  cru  D.  Sylve.T).  ELVIRE, 
D.  IGNES  déguisée  en  homme ,  ELISE. 

D.   EI/VIRE. 

Avant  que  vous  parliez ,  je  demande  instamment 

Que  vous  daigniez ,  seigneur,  m'écouter  un  moment. 

Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 

Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles  j        * 

Et  j'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  teras 

Il  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatans. 

Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 

Ne  sauroit  demander  trop  de  reconnoissance , 

Et  qu'on  doit  tonte  chose  à  l'exploit  immortel 

Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 

Mais ,  quoi  que  de  son  cœur  vous  offrent  les  hommages, 

Usez  en  généreux  de  tons  vos  avantagea , 

Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 

Jette  sur  moi ,  seigneur,  un  joug  impérieux  ; 
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Que  votre  amour,  qui-  sait  quel  intérêt  ^'amme, 
S'obstine  à  triompher  à^n  refus  légitime , 
Et  veuille  que  ce  frère ,  où  Ton  va  m*exposer , 
Commence  d^êtrc^roi  pour  me  tyranniser. 
Léon  a  d'autres  prix  dont,  en  cette  occurrence , 
Il  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance  ; 
Et  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas , 
Que  vous  donner  uii  cœur  qui  ne  se  donn^  pas. 
PeutHon  être  jamais  satisfait  en  soi-^même , 
Lorsque  par  la  contrainte  cm  obtient  ce  qu'on  aime  ? 
C'est  un  triste  avantage ,  et  t'amant  généreux 
A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux  ; 
Il  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  ht  n?iissance. 
Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé,* 
|Pour  souffrir  qu'en  victime  ii  lui  soit  immolé. 
Ce  n'est  pas  que  ce  cœur,  au  mérite  d*un  autre, 
Prétende  réserver  ce  (jKi'it  refuse  au  vôtre  ; 
Non,  seigneur,  j'en  réponds,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  j  amais  n^aura  pouvoir  sur  moi  ; 
Qu\iBe  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite..,.. 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite , 
MadanjLfs  ,^t  par  deux  mots^je  vous  l'eusse  épargna 
Si  votre  £iusse  alarme  eût  sur  vous  moins  g?gné. 
Je  sai^  qu'un  bruit  commun ,  qui  par-  towît  se  fait  croire , 
De  la  mort  du  tyran?  me  veut  donner  la  gkire  ; 
Mais  le  seul  peuple  enfui ,  comme  cm  nous  fait  savoir, 
Laissant  par  dont  Louis  échauffer  $on  devoir  > 
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A  remporté  rhonneur  de  cet  acte  héroïc[ue 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publiée  j 
Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet , 
Cest  que ,  pour  appuyer  son  illustre  projet  ^ 
Don  Loui&fit  semer  y  par  une  feinte  uttte , 
Que ,  secondé  des  miens ,  j'avois  saisi  la  ville  ^ 
Et  par  cette  nouvelle  il  a  poussé  les  bras 
Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 
P<ir  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire  y 
Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire  ; 
Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris , 
Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 
Vous  attendez  un  frère ,  et  Léon  son  vrai  maître; 
A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paroître  : 
Oui ,  je  suis  don  Alphonse ,  et  mon  sort  conservé. 
Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé ,  % 

Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 
Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 
Don  Louis  du  "secret  a  toutes  les  clartés , 
Et  doit  aux  ye\\x  de  tous  prouver  ces  vérités. 
D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée^ 
Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée , 
Que  lûa  flamme  querelle  un  tel  événement , 
Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  l'amant; 
Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 
Le  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature  ; 
^  Et  le  sang  qui  nous  joint ,  m'a  si  bien  détaché 
De  l'amour  dont  pour  vous  mon  cœur  étoit  tou(îhé  > 
Qu'il  ne  respire  plus ,  pour  faveur  souveraine , 
Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne , 
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Et  le  moyen  de  rendre  à  l'adorable  Ignés , 
Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  l'excès  : 
Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable  ; 
Et ,  si  ce  qu?on  ,en  dit  se  trouvoit  véritable , 
En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trône  m'att^id  j 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content, 
Et  je  n'en  vteux  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 
D*en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie , 
Et  pouvoir  réparer ,  par  ces  justes  tributs , 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame ,  c'est  de  vou3  que  j'ai  raison  d'attendre    " 
Ce  que  de  son  destin  mon  ame  peut  apprendre  ; 
Instruisez-m'en ,  de  grâce ,  et ,  par  votre  discours , 
Hâtez  mon  désespoir  ou  le  bien  de  mes  jours. 

D.   EliVlRE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre , 
Seigneur,  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  con£Dndre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  done  Ignés  est  morte  ou- respire  le  jour  ; 
Mais  par  ce  cavalier ,  l'un  de  ses  plus  fidèles , 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

D.  ALPHONSE ,  reconnoissant  done  Ignés. 

Ab  !  madame ,  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés; 
Mais ,  vous ,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime.... 

D.   IGNÉS. 

Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage 
II.  7 
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Et  de  vous  hasarder  de  dire  que  vers  moi , 

Un  cœur  dont  fe  fais  cas ,  ait  pu  manquer  de  foi* 

J'en  refuse  Pidée ,  et  l'excuse  me  blesse  ; 

Rien  n'a  pu  m'offenser  auprès  de  la  princesse  ; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé , 

Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 

Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable. 

Et  y  dai)s  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable  ^ 

Sachez,  si  vous  l'étiez ,  que  ce  seroit  en  vain 

Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain , 

Et  qu'il  n'est  repentir ,  ni  suprême  puissance , 

Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense. 

D,   EliVIRE, 

Mon  frère ,  d'un  tel  nom  souffrez-moi  la  douceur  ^ 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur  ! 
Que  j'aime  votre  choix ,  et  bénis  l'aventure 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure  ! 
Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement.  ••• 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 

D.  GARGIE,  D.  ELVIRE,  D.  IGNÉS 

déguisée  en  homme  ,  D.    ALPHONSE, 
cru  don  Sylve  ,  ELISE. 

B«   GARCIE. 

De  gracé ,  cachez-moi  votre  contentement , 
Madame ,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 
Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer , 
Et  mon  dessein  n*est  pas  de  Ifeur  rien  opposer. 
Vous  le  voyez  assez ,  et  quelle  obéissance 
De  vos  commandemens  m'arrache  la  puissance  j 
Mais  je  vous  avoûrai  que  cette  gaieté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté , 
Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  ame  fait  n^tre 
Un  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ue  sois  pas  maître  ; 
Et  je  me  puniroîs ,  s'il  jrfavoît  pu  tirer 
De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 
Oui  y  vos  commandemens  ont  prescrit  à  mon  ame 
De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  : 
Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout  puissant  ^ 
Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant  ; 
Mais ,  encore  une  fois ,  la  joie  où  je  vous  treuve 
M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve  f 
Et  l'ame  la  plus  sage ,  en  ces  occasions. 
Répond  malaisément  de  ses  émotions. 

7^ 
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Madame ,  épargnez-iroî  cette  cruelle  atteinte , 
Donnez-moi , par  pitié ,  deux  momens  de  contrainte  ; 
Et ,  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins , 
N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureu^ç  témoins  : 
Çest la  moindre  faveur  qu'on  peut^je  crois, prétendre, 
Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
Je  ne  l'exige  pas  y  madame ,  poiJ^r  long-tems , 
Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contens  : 
Je  vais  où  de  ses  feux  mon  ame  consumée  . 
N'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée  ; 
Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir , 
Madame ,  sans  le  voir ,  j'en  saurai  bien  mourir: 

D.  iGNis. 

Seigneur ,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 
De  vos  maux  la  princesse  a  su  paroîtré  atteinte  3 
^Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez, 
Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère , 
Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère  y 
C'est  don  Alphonse ,  enfin ,  dont  on  a  tant  parlé  ^ 
Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé* 

D.   AliPHONSE. 

Mon  cœur ,  grâces  aja  ciel ,  après  un  long  martyre , 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre ,  a  tout  ce  qu'il  désire^ 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour, 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 


ACTE  V.  SCENE  YL  loi 

D.   GARCIE.  \ 

Hélas!  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confondre. 
A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre  j 
Le  coup  que  je  craignois ,  le  ciel  l'a  détourné , 
Et  tout  autre  que  moi  se  verroît  fortuné  ; 
Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 
Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable, 
Et,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons^ 
Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons , 
Et  par  qui  mon  ardeur ,  si  souvent  odieuse , 
Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse  j 
Oui ,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison  ; 
Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  : 
Et,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente, 
La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

D.    EliVrRE. 

Non,  non;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement, 

Prince ,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  sentiment* 

Par  lui  de  mes  sermens  je  me  sens  détachée  ; 

Vos  plaintes,  vos  respects,  vos  douleurs  m'ont  touchée  j 

J'y  vois  par-tout  briller  un  excès  d'amitié , 

Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 

Jfe  vois ,  prince ,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indulgence 

Aux  défauts  où  le  ciel  fait  pencher  l'influence  ; 

Et ,  pour  tout  dire ,  enfin ,  jaloux  ou  non  jaloux , 

Mou  roi ,  sans  me  gêner ,  peut  me  donner  à  vous. 
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,  D.   GARCIE. 

Gel,  dans  Pcxcès  des  biens  que  cet  aveu  m'octroîc. 
Rends  capable  mon  cœur  dcv^upporter  sa  joie  ! 

D.   ALPHONSE. 

Je  yeux  que  cet  hymen  y  après  nos  vains  débats  ^ 
Seigneur ,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 
Mais  ici  le  tems  presse ,  et  Léon  nous  appelé  ; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle  : 
Et,  par  notre  présence  et  nos  soins  différens, 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 


FIN. 


L'ÉCOLE 

DES  MARIS, 

COMÉDIE. 


io5 
A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

FRÈRE  UNIQUE  DU  ROI. 

Monseigneur, 

«7i  Jais  voir  ici  à  la  France  des  choses  bien  peu 
proportionnées.  Il  n'est  rien  de  si  grand  et  de  si 
superbe  que  le  nom  que  je  mets  à  la  tête  de  ce  livre , 
et  rien  de  plus  bas  que  ce  qu'il  contient.  Tout  le 
monde  trouvera  cette  assemblage  étrange;  et  quelques^ 
uns  pourront  bien  dire ,  pour  exprimer  V inégalité , 
que  c'est  poser  une  couronne  de  perles  et  de  diamans 
sur  une  statue  de  terre  ,  et  faire  entrer  par  des  por^ 
tiques  magnifiques  et  des  arcs  triomphaux  superbes 
dans  une. méchante  cabane,  Maisj  Monseioneur  , 
ce  qui  doit  me  servir  d'excuse ,  c'est  qu'en  cette 
aventure  je  n'ai  eu  aucun  choix  à  faire ,  et  que 
P  honneur  que  j'ai  d'être  à  Votre  Altesse  Royale  , 
m'a  imposé  une  nécessité  absolue  de  lui  dédier  le 
premier  ouvrage  que  je  mets  de  moi-même  au  jour.  Ce 
n'est  pas  un  présent  que  je  lui  fais  ,  c'est  un  devoir 
dont  je  m'acquitte  ;  et  les  hommages  ne  sont  jamais 
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regardés  par  les  choses  qu* ils  portent.  J'ai  donc  osé, 
MoxrsEiGNEUK  ,  dédier  une  bagatelle  à  Votre 
Altesse  Royale  >  parce  que  je  n*ai  pu  m*en  dis- 
penser^ et  si  je  me  dispense  ici  de  m*  étendre  sur  les 
belles  et  glorieuses  vérités  qu'on  pourrait  dire  d'ELLE  , 
^  c* est  par  la  juste  appréhension  que  ces  grandes  idées 
ne  fissent  éclater  encore  davantage  la  bassesse  de  mon 
offrande.  Je  me  suis  imposé  silehce  pour  trouver  uit 
endroit  plus  propre  à  placer  de  si  belles  choses }  et 
toi^ce  que  j'ai  prétendu  dans  cette  épître  ,  c'est  de 
justifier  mon  action  à  toute  la  France  ,  et  d^ avoir  cette 
gloire  de  vous  dire  à  vous-même^  MoirsEiGNEun , 
avec  toute  la  soumission  possible ,  que  je  suis  ,     \ 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE, 


Le  très-humble,  trèsobëissant  > 
et  très-fidèle  serTÎteur , 

MOLIjÈRE. 
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AVERTISSEMENT 

DÉ  L'ÉDITEUR 

SUR  L'ÉCOLE  DES  MARIS- 


VJETTB  comédie  y  en  yers  et  en  trois  actes  y  est  la 
seconde  nouveauté  qui  fut  jouée,  en  1661,  sur  le 
théâtre  du  Falais-RoyaL  II  y  ayoit  déjà  sept  mois 
que  la  troupe  de  Molière  y  toujours  sous  le  titre 
de  la  Troupe  de  Monsieur  y  y  continuoit  ses  re- 
présentations y  depuis  qu'elle  avoit  été  forcée  de 
quitter  le  théâtre  du  Petit  -  Bourbon  y  dont  la 
démolition  avoit  été  ordonnée  pour  élever  le 
plus  superbe  monument  de  Tarchitecture  iran- 
çoise  (1).  ,     ^ 


(1)  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  étoit  situé  yÎB-à-yiB  Saint* 
Germain-rAuxerrois ,  à  l'entrée  du  Louyre  ,  et  liOuis  XIV  en 
ordonna  la  démolition  en  i66o>  pour  exécuter  le  dessin  sublime 
de  Claude  Perrault^  qui  avoit  été  heureusement  préféré  à  celui 
du  Cayalier  Bernin  ;  la  critique  en  annonçoit  l'exécution  impos* 
4ible  i  mais  plus-  d'un  siècle  de  durée  ^  sans  aucune  altération  f 
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Tous  les  éditeurs  de  Molière  ^  et  presque  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  ses  ouvrages  y  ont  fixé  la 
première  représentation  àeV  Ecole  des  Maris  au  24 
juin  i66i  y  erreur  dans  laquelle  ils  ne  seroient 
pas  tombés ,  s^ils  avoient  jeté  les  yeux  sur  la  Muse 
historique  de  Loret,  Le  gazetier  en  prose  rimée  , 
dans  une  feuille  du  17  juin  j  nous  apprend  qu^elle 
fut  jouée  y  le  12  de  ce  mois  ^  chez  le  célèbre 
M.  Fouquet  y  dans  une  fète  que  ce  ministre  don- 
noit  à  la  reine  d'Angleterre  ,  à  Monsieur  et  à 
Madame.  C'est  dans  cette  même  feuille  du  17  qu'il 
ajoute  que  cet  ouvrage  faisoit  alors  le  charme  de 
tout  Paris.  Les  premiers  qui  ont  parlé  de  cette 
pièce  y  ont  donc  écrit  le  24  ^^  ^^^^  ^^  4  (  disent  les 
historiens  du  Théâtre-François)  5  mais  c'étoit  le  14 
qu'il  falloit  dire  ,  parce  qu'il  est  vraisemblable 
qu'elle  ne  fut  donnée  à  Paris  qu'après  la  fête  du 
surintendant. 

Molière  ne  laissa  jouir  ses  ennemis  que  quatre 
mois  environ  du  plaisir  que  leur  avoit  causé  la 
chute  du  Prince  Jaloux*  U^ École  des  Maris  fut  pour 
eux  un  coup  de  foudre  qui  les  remit  à  ses  pieds.  Le 
succès  fut  aussi  grand  que  ce  chef-d'œuvre  le  méri-, 
toit,  et  il  ne  pouvoit  l'être  trop. 

C'est  dans  cet  ouvrage  que  Molière  paroît  véri- 


atteste  quHl  n'est  point  de  monument  de  la  grandeur  de 
Louis  XIV ,  plus  auguste  et  plus  solide  que  la  fameuse  colon- 
nade du  Louyre.  On  en  doit  la  découyerte^  depuis  quelques 
années  ^  aux  soins  de  M.  le  marquis  de  Marigny. 
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tablement  avoir  perfectionné  son  style ,  quoique  le 
sieur  de  Visé ,  dans  ses  Nouvelles  Nouvelles  j  ait 
eu  la  sottise  de  dire  quHl  étoit  j  à  cet  é^ard  y  au- 
dessous  du  Cocu  imaginaire.  L^heureux  naturel  ^ 
Faimable  facilité  du  dialogue  françois  j  ne  s^étoient 
encore  montrés  nulle  part  aussi  bien  que  dans  cette 
comédie. 

La  prose  françoise  avoit  déjà  les  fameuses  Let- 
tres Provinciales  ,  qui  dévoient  fixer  ses  principe^  y 
ses  règles  ^  son  goût  ^  et  même  la  bonne  plai- 
santerie ;  mais  notre  poésie  ne  comptoit  encore  y 
relativement  à  la  langue  perfectionnée  ^  que  la 
première  satyre  de  De^préaux  ^  qui  venoit  de  pa- 
Toitre.  Molière  et  Boileau  peuvent  donc  être  re- 
gardés comme  les  deux  premiers  poètes  qui  aient 
écarté  de  notre  versification,  et  les  tournures  for* 
cées^et  la  fausse  éloquence,  et  la  froide  chaleur, 
et  la  précieuse  obscurité  ^  et  le  beau  galimatias  qui 
Pempoisonnoient  en  général* 

Si  Despréaux  ,  par  la  suite  ^  passa  Molière  à  cet 
égard  ^  ce  fut  peut-être  à  ce  dernier  quUl  dut  sa 
haine  pour  le  mauvais  goût  et  pour  les  sots  de 
notre  littérature  ,  sr  bien  bernés  dans  les  Précieu- 
ses  ridicules» 

Il  fut  aisé  d^apercevoir  que  les  Adelphes  de  Té- 
rence  avoient^  inspiré  à  Molière  Tidée  de  sa,  nou- 
velle pièce,  mais  ses  envieux  ne  s^en  tinrent  pas 
là;  et  V École  des  Maris  fut  annoncée  par-tout 
comme  une  simple  copie  de  Pouvrage  ancien  y 
quoique  ces  deux  piècej^  n^^ent  rien  d^  commua 
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entre  elles  que  le  produit  du  caractère  oppoisé  âe 
deux  vieillarda  dans  Téducation  quHls  ont  fidte  de 
deux  enfans. 

L^.  fable  des  Adelphes ,  beaucoup  trop  simple  j 
ne  fournit  presque  aucune  situation ,  aucun  ta- 
bleau des  mœurs  des  Romains  ;  et  celle  de  V Ecole 
des  Maris ,  sans  être  trop  compliquée  y  présente 
une  situation  à  chaque  scène.  C'est  le  chef-d'œuvre 
du  génie  comique ,  par  la  disposition  ^  les  vues  et 
la  conduite  de  l'ouvrage. 

Le  dénouement  naturel  et  plaisant  est  encore 
regardé  comme  un  des  plus  heureux  qu^on  ait 
TUS  :  enfin  ^  comme  le  dit  M.  de  Voltaire ^  V École, 
des  Maris  affermit  pour  jamais  la  réputation  de 
Molière  ;  et  quand  il  n^auroit  fait  que  ce  seul  ou- 
vrage y  il  eût  pu  passer  pour  ,un  excellent  auteur 
comique. 

Molière  connoissoit  sans  doute  la  troisième  Jour- 
née du  Décameron ,  et  la  comédie  que  le  fiimeux 
Jaope  de  Vega  avoit  tirée  de  ce  conte.  Le  confes- 
seur que  Bocace  introduit  avoit  déjà  été  changé  ^ 
par  le  Plaute  espagnol  ^  en  un  vieillard  amoureux 
de  la  jeune  personne  qui  le  trompe.  C'est  à  ce  vieil- 
lard lui-même  que  la  Discreta  Enamorada  s'adresse 
pour  instruire  son  fils  de  l'amour  qu'elle  a  pour 
lui  y  en  feignant  que  c'est  ce  fils  qui  en  a  mal-à- 
propos  pour  elle.  Le  père  fait  les  reproches  les  plus 
vifs  au  jeune  homme  qOi  soupçonne  la  ruse  j  et 
qui  consent  à  aller  demander  pardon  de  sa  témé- 
rité%  C'est  en  présence  de  son  père  qu'il  se  jette 
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aux  genoux  de  sa  belle-mère  future ,  et  quHl  lui 
baise  la  main  en  implorant  sa  grâce*  Le  jeune 
homme  ose  plus  encore  ;  il  demande ,  sans  étro 
entendu  de  son  père  y  un  baiser^  dont  on  lui 
facilite  la  jouissance  ^  en  se  laissant  tomber* 

Quelle  différence  de  cette  espèce  de  coup  de 
théâtre  de  Pauteur  Espagnol^  à  celui  de  la  scène 
14.®  du  a.e  acte  de  V École  des  Maris  !  C'est  ici  qu'il 
faut  apprendre  de  Molière  à  imiter  en  homme  de 
génie,  et  à  se  rendre  propre  l'idée  heureuse  qu'il 
entrevoifr  dans  l'ouvrage  d'un  autre*  Cette  con- 
vention du  baiser  de  deux  personnes  qui  se  par- 
lent sans  être  entendues  par  un  tiers  intéressé  et 
jaloux  )  ne  pouvoit  être  de  son  goût.  Il  connoissoit 
mieux  la  décence  théâtrale  ]  il  ne  la  blesse  ni  par 
une  jeune  fille  qui  fait  annoncer  un  amour  qu'elle 
n'a  point  inspiré ,  ni  par  un  fils  qui  y  sans  amour  ^ 
trompe  son  père  sous  ses  yeux,  ni  par  un  baiser 
impudent  qui  blesse  à  la  fois  et  les  mœurs  du 
théâtre  et  celle  de  la  société. 

Isabelle  ne  donne  que  sa  main  à  baiser  (1)  à 
Valère ,  qu'elle  aime  autant  qu'elle  en  est  aimée  ; 
et  d'ailleurs  Molière ,  en  parlant ,  dès  le  commen- 
cement de  la  pièce ,  d'un  mauvais  œil  de  Sgana- 
rcUe  (2) ,  sauve  à  la,  jeune  personne  l'imprudence 


(1)  M.  de  Voltaire  dit  qu^il  n'est  que  trop  question  de  baiser 
«Uns  le»  comédies  du  tems  de  Molière. 

(a)  Son  naanyais  oèU  peut-être  est  de  ce  côtë-d. 

:^^cte  X  y  scène  y. 
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quHl  y  auroit  eu  à  se  hasarder  k  ce  qu^elle  fait  ^  si 
en  embrassant  le  jaloux  y  dont  elle  connoit  mieux: 
que  personne  le  maurais  œil ,  elle  n^étoit  bien  sûre 
de  lui  cacher  la  première  faveur  qu^elle  accorde  au 
tendre  Valère. 

Une  misérable  pièce  qui  ,  dans  la  même  année 
1661^  parut  sur  un  des  cinq  théâtres  que  Paris 
comptoit  alors  y  avoit  été  prise  dans  les  mêmes 
sources  que  V École  des  Maris  y  et  Peztrait  de  cette 
farce  ^  qui  fut  utile  à  Molière  comme  Ennius  pou- 
voit  l'être  à  "Virgile  y  servira  à  convaincre  que  l'in- 
vention d'un  sujet  est  bien  peu  de  chose  isans  Part 
de  le  disposer  et  le  talent  de  le  traiter. 

La  Femme  industrieuse  y  comédie  en  vers  et  en  un 
acte  y  fut  la  troisième  des  pièces  que  Dorimond  y 
Comédien  de  la  troupe  de  Mademoiselle ,  fit  pa- 
roître  au  faubourg  Saint-Germain  (1).  Isabelle  y 
femme  d'un  Capitan ,  est  amoureuse  de  Léandre  y 
jeune  écolier  y  élevé  par  un  docteur  de  ses  voisins. 
Le  Capitan  y  obligé  de .  s'absenter  y  laissesa  femme 
en  garde  à  Trapolin.  A  peine  est -il  parti  y  que  sa 
femme  envoie  chercher  le  docteur  y  qu'elle  prie  de 
mettre  ordre  à  la  conduite  de  son  disciple  y  qui 
vient  sous  ses  fenêtres  lui  parler  d'amour.  Le  doc- 
teur fait  une  si  vive  semonce  au  jeune  homme  y 


(  1  )  Ce  théâtre  aroit  été  établi  à  Paris  en  i635 ,  en  faveur 
d'une  troupe  qui  avoit  )Oué  devant  le  roi  Louis  XIII  à  Fon- 
tainebleau ,  pour  y  représenter  pendant  le  tems  de  la  foire. 
C'est  r origine  des  spectacles  forains  ^  qui  pourtant  ayoient  été 
connus  dès  i5p^t 
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^ù^il  lui  fait  soupçonner  le  mystère  ;  il  court  aussi- 
tôt à  la  maison  quHl  s^est  fait  montrer  par  le  docteur 
^ème  ;  mais  Trapolin  Pempéche  d^entrer  ^  et  Péco- 
lier  lie  avec  lui  conversation  assedi  haut  ^  et  de  ma«- 
^ière  que  tout  ce  quHl  dit  à  cet  argus  s^adresse  à 
Isabelle  y  qu^apparemment  il  croit  aux  écoutes.  A 
]>eine  est-il  sorti  ^  que  le  docteur  vient  savoir  si  son 
^lève  a  été  plus  sage.  Isabelle  lui  apprend  qu6 
Léandre  ^  loin  de  se  corriger  ,  a  glissé  un  billet  à 
travers  la  fente  de  la  porte  ^  avec  une  bourse  de  ^où 
louis  )  qu^elle  remet  au  docteur  pour  les  lui  faire 
^eprenflrek 

Le  pédant  s'acquitte  exactement  de  sa  commis- 
sion y  et  étonne  bien  le  jeune  homme ,  à  qui  j  pout 
l'éloigner  du  dessein  de  corrompre  Isabelle  ,  il  dit 
tes  vers  inconcevables  ^  qui  donneront  Une  idée 
du  style  de  l'ouvrage  ^  et  qui  feront  voir  combien 
MoHèrë  s'élève  au-dessus  de  son  siècle* 

Enfin  elle  m^a  dit  que  toutes  ses  rertut 
Prenant  son  intérêt  ne  t'épargneront  plus , 
ÏOL  vertu  chou  viendra  pbur  te  casser  ta  tête^ 
La  tfèrtu  bleu  le  iie^ ,  de  même  qu'à  là  fête  f 
ha  vêrta^  guienne  encor  ne  t'épargnera  pas  y 
£t  les  autres  nârtus  te  cassieront  les  bras. 

Léandrè  reçoit  bientôt  utié  nouvelle  correction^' 
Jîour  avoir  escaladé  le  mur  du  jardin ,  et  s'être  glissé 
le  long  dSiîi  figuier  dans  l'appartement  d'Isabelle* 
Cette  ii^dication  précise  conduit  le  jeune  écoliei^ 
chez  la  fenlme  du  Oapitan  ;  mais  au  milieu  du  ren^^ 
dez-vous  on  entend  le  mari  revenir.  Isabelle  s'avise 
de  faire  passer  son  amant  pour  un  esprit  j  elle  fàiÈ 
II»  8 
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des  cris  effrayans  qui  in^miâent  le  iriatadore  ^  à 
quiPesprit  &it  rendre  son  épée  ;  Isabelle  ,  dans 
les  convulsions  de  son  effroi  j  se  jette  au  cou  du 
revenant  pour  lui  demander  gmce  y  et  le  Capitan 
admire  le  courage  de  sa  femme. 

Tel  est  le  dénouement  de  cette  farce  y  où  Mo- 
lière j  en  habile  homme  ,  saisit  quelques  foibles 
lueurs  dont  le  sieur  Dorimont  avoit  bien  mal  pro* 
fité  pour  se  conduire.  Tel  est ,  par  exemple  ^  cette 
scène  où  Léandre  tient  des  discours  à  Trapolin  ^ 
qui  ne  sont  bien  entendus  que  par  Isabelle  y  et  qui, 
probablement ,  a  inspiré  à  Molière  les  tournures 
fines  de  Valère  et  d'Isabelle  ,  qui  se  font  les  plus 
vives  protestations  d^amour  ,  sans  que  Sgauarelle 
présent  y  soupçonne  rien.  Voyez  Padmirable  scèu^ 
14.®  du  2-e  acte. 

Molière  s^est  bien  gardé,  de  £iire  clioisir  à  Isabelle 
un  confident  sans  intérêt  comme  le  docteur.  Il  a  voit 
trop  de  respect  pour  les  bienséances'  pour  donner 
d''autre$  vues  à  sa  jeune  personne  que  celles  d'un 
établissement  ;  enfin  Part  du  tliéâtre  ,  ayec  mille 
pièces  comme  celle  de  Qorimont  y  pouvoît  rester 
dans  son  chaos  ^  et  VÉcole  des  Maris  étoit  faite  pour 
Pen  tirer  et  pour  servir  à  jamais  de  règle  à  tous 
les  auteurs  dramatiques. 

•C'est  de  ce  chef-d'œnvre  de  notre  théâtre  que 
le  sieur  de  Vise  j  osa  dire  que,  s'il  avoit  ci^iq  actes, 
il  pourroit  marcher  après  le  Menteur  et  le^  Vision-^ 
flaires. 

UÈcoU  des  Maris  fut  le  premier  ouvrage,  que 
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Molière  dédia  ;  et  chef  de  la  tronpe  de  Monsieur  ^ 
dont  la  protection  Pavoit  retenu  à  Paris  ^  ce  iiit  à 
ce  prince  qu^il  consacra  ton  premier  ouvrage  litté» 
raire. 
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ACTEURS. 

SGANARELU:,  frère  d'Ariste. 
ARISTE,  frère  de  Sganarelle. 
ISABELLE ,  sœur  de  Léonor. 
LÉONOR,  sœur  dTsabeUe. 
YALÈRE,  amant  d'Isabelle. 
LISETTE ,  suivante  de  Lëonor. 
EROASTE ,  valet  de  Valère. 
UN  G0MMISS;A1RE. 
€N  NOTAIRE. 
DEUX  LAQUAIS.  ^ 


La  scène  est  à  Paris  ,  dans  une  Place 
publique. 


1.  ECOLE  DES    MARIS.      • 


L'ÉCOLE 

DES  MARIS, 


COMEDIE. 


'^^^^^^^^^f^^it^^/^^^'^^yi%^'s^^^^>'^'^^^^-^/%'^^'^^>'^^f'^^'^^'^0>^^^^0»^^^^ii^i^*m^m^^i^^tt^ 


ACTE  PREMIER. 


SCEISIE  PREMIERE. 

SGAJÏARELLE,  ARISTE. 

J^ON  frère ,  s'il  vous  plaît ,  ne  discourons  point  tan^^ 
Et  que  chacun^de  nous  vive  comme  il  l'entend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage  , 
Et  soyez  assez  vieux  pouc  devoir  être  sage , 
Je  vous  dirai,  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections  : 
Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre  ^.. 
£t  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vme^  ^ 
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ARISTE*. 

Mais  chacun  la  condamne. 

Oui ,  des  fous  comme  vous. 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Grand  merci ,  le  compliment  est  doux. 

SGANAREIiJjE. 

Je  YOudrois  bien  savoir,  puisq[u'il  faut  tout  entendre, 
^  Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 

ARISTE.'* 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 
Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société , 
A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre, 
Et,  jusques  àl'habit,  rend  tout  chez  vous  barbare. 

SGANAREIiliE. 

Il  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir , 
Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 
Ne  vottdriezr-vous  point  par  vos  belles  sornettes , 
Monsieur  mon  frère  aîné ,  car  Dieu  merci  vous  l'êtes^ 
D'une  vingtaine  d'ans ,  à  ne  vous  rien  celer , 
Et  cela  ne  vaut  point  la  peine  d'en  parler  ; 
Ne  voudriez-vous  point,  dis-je ,  sur  ces  matières, 
De  vos  jeunes  muguets  m'inspirer  *  les  manière 
M'pbliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux  * 
Qui  laissent  éventer  de  débiles  cerveaux , 
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Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 
Des  visages  humains  offusque  la  figure  ? 
De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdans, 
Et  de  ces  grands  colets  jusqu'au  nombril  pendans? 
De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tâter  les  sauces  7 
Et  de  ces  cotillons  appelés  haut-de-chausses? 
De  ces  souliers  mignons  de  rubans  revêtus^ 
Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus? 
Et  de  ces  grands  canons  oit ,  comme  en  des  entraves^ 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves. 
Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galans 
Marcher  ëquarquillés  aîosi  que  des  volans  ? 
Je  vous  plaîrois ,  sans  doute,  équipé  de  la  sorte , 
Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte* 

ARI8T£. 

Toujours  an plusgrand  nombre  on  doits'accommoder^ 
Et  jamais  îl  ne  faut  se  faire  regarder. 
L'un  et  l'autre  excès  choque ,  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage , 
N'y  rien  trop  affecter ,  et ,  sans  empressement , 
Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 
Mon  sentimetit  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 
De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode  ^ 
Et  qui ,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoxireux , 
Seroient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux; 
Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde^ 
De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde , 
Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous,, 
Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  taus« 
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8GANABELLE. 

Cela  seflt  son  vieillard ,  qui ,  pour  en  faire  acciroîrejç^ 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perrucjue  noire, 

ARI3TB.* 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prene:» ,. 
A  lue  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez  ; 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voî& 
Blâmer  l'ajustement ,  aussi  bi^n  que  la  joie  : 
Comme  si ,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir  ^ 
JLa  vieillesse  de  voit  ne  songer  qvi'à  mourir^ 
Et  d'asseZ'de  laideur  p'est  pas  accompagnée  ^ 
So^as  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée.; 

.SGANAREIiI.E. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  upe  coiffure ,  en  dépit  de  la  mode  ^. 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint  bien  long*,  et  fermé  comme  il  fautj^, 

Qui ,  pour  bien  digérer,  tienne  Pestomac  chaud  ; 

Un  haut-de-chausse  ^  fait  justement  pour  ma  cuisse  j 

Pes  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice  j^ 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

]Et  qui  me  troUiVe  mal ,  n'a  qu'à  fermer  les  yeux^.. 
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SCENE  H. 

LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE,  ARISTE  et 
SGANARELLE,par/aw*  bas  ensemble  surl& 
devant  du  théâtre  j^  sans  être  aperçus^ 

LÉOKOK  à  Isabelle^ 

Je  me  charge  de  tout,  en  cas  c{ae  Kon  vous  gronde;*' 

liiSETTE  à  Isabelle. 
Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde  ? 

Jl  est  ainsi  bâti-. 

liÉONOR. 

Je  vous  en  plains ,  ma  sœur. 

XiiSETTiig  à  Léonor. 
Bien  TOUS  prend  que  son  frère  ait  toute  une  autre  humeur^ 
Madame ,  et  le  destin  yous  fut  bien  favorable , 
£n  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable^ 

ISABEIiLE. 

C'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujoiurd'huî 
{jiferniée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

ïilSETTE. 

ïfla  foi ,  je  Tenvoieirois  au  diable  avec  sa  fraise  ^  ^ 
Et... 

SGANARELLE  heurté  par  Lisette. 
Où  donc  allex- vous,  qu'il  ne  vous  eh  déplaise^!' 


1^9  L'ECOLE  DES  MARIS, 

Noos  ne  sayons  encore  y  et  je  pressoîs  ma  sœur 
De  venir  du  beau  tems  respirer  la  douceur  : 
Mais... 

80AKAREIili£  d  Léonor. 

*  Pour  vons,vous  pouvez  aller  où  bon  tous  sembk^ 
( montrant  Lisette,) 
Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(à  Isabelle.) 
Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît ,  de  sortir- 

ARISTE. 

Ah ,  laissez-les ,  mon  frère  ,  aller  se  divertir* 

♦ 

SGANAREIiliE.  " 

Je  suis  votre  valet,  mon  frère^ 

ARISTE. 

La  jeunesse 
Veut... 

SGANARELIiE. 

La  jeunesse  est  sotte ,  et  par  fois  la  vieillesse. 

AHISTB. 

G*oyez-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor  ? 

SGANARELLE. 

Non  pas  ;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor^ 

ARISTE. 

Mais... 
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SGANAREIiLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre , 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

À  celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt? 

SGANAREIiliE. 

Mon  Dieu ,  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît. 
Elles  sont  sans  parens ,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière  ; 
Et  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser, 
Ou ,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  disposer, 
Sur  elles ,  par  contrat,  nous  sut  dès  leur  enfance, 
Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance  : 
D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci , 
Et  moi,  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci; 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre  , 
Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  gré  régir  l'autre. 

ARISTE. 

Il  me  semble... 

SGANARELIiE. 

11  me  semble ,  et  je  le  dis  tout  haut, 
Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante , 
Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante, 
J'y  consens  :  qu'elle  courre ,  aime  l'oisiveté , 
Et  jsoit  des  damoiseaux  flairée  en  liberté , 
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J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienae 

Yive  à  ma  fantaisie ,  et  non  pas  à  la  sienne  j 

Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement  * , 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 

Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage , 

Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage , 

A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir , 

Ou  bien  à  tricotter  quelques  bas  par  plaisir  ; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreiUe> 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 

Enfin  la  chair  est  foible ,  et  j'entends  tous  les  bruits^ 

Je  ne  veux  point  porter  de  cornes  si  je  puis  j 

Et ,  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle , 

Je  prétendsjCorps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'çUe^ 

Yous  n'ave2^  pas  sujet  quç  je  crois..^ 

Taisez-vous^ 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nofus. 

liÊONOR.. 

Quoi  doac ,  moiî&ieur? 

$GANAREXiL£. 

Mon  Dieu^  madame,sanslangage\ 
Je  ne  vous  parle  pas ,  car  vaus  êtes  trop  sage». 


ACTE  I.  SCENE  IL  laS 

liéOKOR. 

Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret  ? 

SGAKAREIiliE. 

Oui ,  vous  me  la  gâtez ,  puisqu'il  faut  parler  net. 
y  os  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire, 
£t  vous  m^obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

liioNOR. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi? 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance  ; 

Et ,  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance , 

Jfous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaque  joiu* 

Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'ai^our. 

En  effet ,  tous  ces  soins  Sont  des  choses  infâmes. . 
Sommes-nous  chez  les  turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu,'  • 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  mau^it^  de  Dieu, 
lïotre  honQeur  est ,  monsieur ,  bien  sujet  a  foiblesse, 
JS'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  ^ans  cessé. 
Pensez-vous,  après  tout,.q¥ie ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions  ? 
Et,  quand  nous  nous  mettons  ,qaelque  chose  à  la  tête  % 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  scÂt  pas  une  béte  ? 
Toutes  ces  gardesr>là  sont  visiobs  de  fous , 
Le  plus  sur  est ,  ma  foi ,  de  se  fier  en  nous  ; 
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Qui  nous  gêne ,  se  met  en  un  péril  extrême , 
Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 
C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher, 
Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher  ; 
Et  s^  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte, 
J'auroîs  fort  gi-ande  pente  à  confirmer  sa  crainte. 

SGANAREIiliE   «  AHste. 

Voilà ,  beau  précepteur ,  votre  éducation  : 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion? 

ARISTE. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire, 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté'} 
Oîi  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité  ; 
Et  les  soins  défians ,  les  verroux  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles: 
C'est  rhonneujp  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir ,  ■ 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose ,  à  vous  parler  sans  feînte , 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner. 
Je  trouva  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner;    - 
Et  je  rie  tiendrois  moi^  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guères  sûr  aux  mains  d'une  piersonnç 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourroient  l'assaillir, 
U  ne  manqueroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir.     . 
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Chansons  que  tout  cela. 

AEISl'E. 

Soit  ;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse , 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 
Des  moindres  liberté  je  n'ai  point  fait  de  crimes , 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  tt^joors  consenti , 
Et  je  ne  m'en  suis  point ,  grâce  au  ciel ,  repenti. 
J'ai  souffert,  qu  elle  ait  y\\  Içs  belles  comps^gnies , 
Les  divertissemens ,  les  baU^.les  comédies  j 
Ce  sont  choses,  pour  moi ,  que  je  tiens  de  tout  tems 
Fort  propres  à  former  l'e^^rit  des  je^viûes  gens  j 
Et  Pécole  du  monde,  en  l'air  dont  il  faut  vivre, 
Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits ,  linge  et  nœuds; 
Que  voulez-vous  ?  Je  tâehe  à  contenter  ses  vœux  ; 
Et  ce  sont  des  plaisir»  qu'oii  peut  dans  nos  familles , 
Lorsque  l'on  a  du  bien,  peiîmettre  aux  jeunes  fdles^ 
Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser  ; 
Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tjrrannîser. 
Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère, 
Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  toute  entière. 
Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venans , 
Une  grande  tendresse  et  àes  soins  complaisans, 
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Peuvetit,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage  ^ 

Réparer  entre  nous  Finégalité  d'âge , 

Elle  peut  m^épouser  ;  sinon  ^  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleure  | 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée , 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donnée. 

SGANAJElELIiE* 

Hé ,  qu'il  est  doucereux ,  c^est  tout  sucre  et  tout  miel  ! 

ARISTE. 

Enfin,  c'est  mon  humeur^  et  j'en  rends  grâce  au  cieL 

Je  ne  suivrois  jamais  ces  maximes  sévères , 

Qui  font  que  les  enfans  comptent  les  jours  des  pères« 

'       S&ANAREIiliE» 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté, 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité  5 
Et  tous  ses  sentimens  suivront  mal  votre  envie , 
Quand  il  faudra  changer  isa  manière  de  vie. 

ÀRtSTE. 

Et  pourquoi  la  changer  ?  .  ,  ^ 

SGAKARELtË. 
Pourquoi? 

ARiSTE. 

Ouï. 

SGANAe.EI.LE* 

Je  ne  sais* 
ARISTE- 
y  yoit-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit  blessé? 
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SGANAREIiliE. 

Quoi?  Si  VOUS  l'épousez,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre  ? 

ARISTE. 

Pourquoi  non? 

SOANARËIiliE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisans , 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans  ? 

ARISTE. 

Sans  doute» 

SGANARELIiK 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée , 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée  ? 

ARISTE. 

Oui  vraiment. 

SOANAREIiliE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux  ? 

ARISTE. 

£t  quoi  donc? 

SGÀNAREXiIiE. 

Qui  joueront  et  donneront  cadeaux? 

ARISTE. 

D'accord. 

II-  9 
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SGANAREIiliE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes? 

ARISTE. 

Fort  bien. 

SGANAKELIiE. 

Et  vous  verrez  ces  visites  muguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  saoul? 

ARISTE. 

Cela  s'entend. 

SGANAREIiliE. 

Allez ,  vous  êtes  un  vieux  fou. 
(  à  Isabelle.  ) 
Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

SCENE  III. 

ARISTE,  SGANARELLE,  LÉONOR, 
LISETTE. 

ARISTE. 

Je  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme, 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANAREIiliE. 

Que  j^aurai  de  plaisir  quand  il  sera  cocu  ! 

ARISTE. 

J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître  ; 
JMais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être, 
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Cfe  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut , 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

SGANAREIiliE. 

Riez  donc ,  beau  rieur.  Oh ,  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire  ! 

liÉONOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis ,  moi, 
S'il  faut  que  par  Thyraen  il  reçoive  ma  foi  j 
Il  s'en  peut  assurer;  mais  sachez  que  mon  ame 
Ne  répondroit  de  rien ,  si  j'ëtois  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous  j 
Mais  c'est  pain  béni ,  certe ,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANAREIiliE. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises»; 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frère ,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti  : 
Je  suis  votre  valet, 

SGANAREIiliE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
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SCENE  IV. 

SGANARELLE,  seul 

Oh ,  que  les  voilà  bien,  tous  formés  Ton  pour  Pautre  ! 
•Quelle  belle  famille  !  Un  vieillard  insensé 
Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé  ; 
Une  fille  maitresse  et  coqtiête  suprême  : 
Des  valets  impudens  :  non ,  la  sagesse  même 
N'en  viendroit  pas  à  bout,  perdroit  sens  et  raison 
A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 
Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 
Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises; 
Et  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendqns 
Lui  f^'^re  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons* 

SCENE    V. 

VAIiÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE, 

VALÈBJB  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ergaste ,  le  voilà  cet  argus  que  f  abhorre , 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore, 

SGANAREiiiiE  se  Croyant  seul. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant  ! 
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^  T  AI/ÈRE. 

Je  voudrois  Faccoster,  s'il  est  en  ma  puissance,. 
Et  tâcher  de  lier  avec  lut  connoissance^ 

SGANAREijiiE  se  croyant seuL 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composoit  si  bien  l'ancienne  honnêteté , 
La  jeunesse  en  ces  lieux ,  libertine ,,  absolue , 
Ne  prend..» 

(  JTalère salue  Sganarelle  de  loin.) 

VAliÈRE. 

11  ne  voit  pas  qiie  c^estlui  cju^on  salue.. 

ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci  ^ 
Passons  du  côté  droit.- 

SGANAREliliE  se  Croyant  seuL 

11  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des...  ^ 

VALÈRE  en  s^  approchant  peu  à  peu. 

11  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduirc 

SGANARELLE  entendant  quelque  bruit. 

Hé  !  f  ai  cru  qu'on  parloit. 

(se  croyant  seul.) 

Aux  champSjgraces  aux  cieux^. 
^  Les  sottises  du  temsne  blessent  point  mes  yeux.. 
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ERGA8TE  à  Falère. 
Abordez-le. 

SGANABEiiLE  entendant  encore  du  bruit. 
Plaît-il? 
(  n^ entendant  plus  rien.  ) 

Les  oreilles  me  cornent. 
(se  croyant  seul.) 
Là,  tous  les  passe-tems  de  nos  filles  se  bornent...» 

(Il  aperçoit  f^aUre  qui  le  salue.) 
Est-ce  à  nous? 

ERG  AS  TE  à  VaUre. 
Approchez. 
SGAKAREiiiiE  sans  prendre  garde  à  Valère. 

Là  nul  godelureau 
(  T^aUre  le  salue  encore.) 
Ne  vient...  Que  diable... 

(Il  se  retourne,  et  voit  Ergaste  qui  le  salue  de 
Vautre  côté.  ) 

Encor  ?  Que  de  coups  dechapeau! 

VALÉRE. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 

SGAîjTAREIiLE. 

Cela  se  peut. 

VAIiÈRE. 

Mais  quoi  !  l'honneur  de  vousconnoîtrc 
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M'est  un  si  grand  bonheur^  m'est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  vous  saluer  j'avois  un  grand  désir. 

SGANARKLLE. 

Soit. 

VAIiiRE. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service, 

SGANARELLE. 

Je  le  crois* 

VALÈRE. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins , 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 

SGANAREIiliE; 

C'est  bien  fait. 

VAX^JÈRE. 

Mais,monsieur,$avez- VOUS  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour ,  et  qu'on  tient  pour  fidelles  ? 

SGANAREIiLE. 

Que  m'importe  ? 

VAIiÈRE. 

11  est  vrai  ;  mais  pour  les  nouveautés, 
On  peut  avoir  par  fois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir ,  monsieur ,  cette  magnificence 
Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance  ^  ? 

SGANARELIiE. 

Si  je  veux. 
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VAIiÉRE. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaisirs  cbarmans  qu'on  n'a  point  autre  part» 
Les  proyinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  4onc  passez- vous  le  tems? 

SGANARBIiliË. 

A  mes  affaires^ 

VAI*ÈRE. 

L^èsprirveut  du  relâche,  et  succoinbe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faitesr-vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire  ? 

3GANÀREIil4Bi 

Ce  qui  me  plaît^ 

VAIiÊRE. 

Sar^doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dîre^ 
Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  paroît 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce.  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyois  l'ame  trop  occupée  ^ 
J^irois  par  fois  chez  vous  passer  l'après-soupée. 

SGANAREIiLE. 

Serviteur. 
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SCENE  VL 

YALÈRE,  ERGASTE. 

VAIiÈRE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou  ? 

ERGASTE. 

Il  a  le  repart  bruscjue,  et  l'accueil  loup-garou. 

VAIiÉRE. 

Ah ,  j'enrage  l  ' 

ERGASTE. 

Et  de  quoi? 

VAIiÈRE. 

De  quoi  ?  Cest  que  j'enrag& 
De  Voir  celle  que  j'aîme  au  pouvoir  d'iin  sauvage  j 
D'un  dragon  surveillant ,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté, 

ERGASTE. 

Cest  ce  qui  fait  pour  vous,  et  sur  ces  conséqueaces 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances* 
Apprenez ,  pour  avoir  votre  esprit  affermi , 
Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi  ^ 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 
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Je  coquette  fort  peu ,  c'est  mon  moindre  talent , 
Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 
Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie  y. 
Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 
Eioit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 
Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux; 
De  ces  brutaux  fieffés  j  qui ,  sans  raison  ni  suite ,, 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 
Et ,  du  tiom  de  mari  fièrement  se  parans , 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirans. 
On  en  sait ,  disent-ils ,  prendre  ses  avantages  ; 
Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages , 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin , 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  j 
En  un  mot ,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle , 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VALÈRE. 

Mais  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment, 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTE. 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  l'êtes  guère , 
Et  si  j'avois  été... 

VALJÊRE. 

Mais  qu'aurois-tu  pu  faire  > 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais  j 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 
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Dont ,  par  Tappât  flatteur  de  quelque  récompense, 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance  ? 

ERGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  Faimez  ? 

VAIiÈRE. 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 
Par-tout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle , 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle, 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre  ? 

ERGASTE. 

Ce  langage ,  il  est  vrai ,  peut  être  obscur  par  fois , 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

VALÈRE.  / 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême, 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime  ? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous  afin  d'y  mieux  rêver. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE,  SGANARELLE: 

SGAKARELIiE^ 

V  A  ,  je  sais  la  maison^  et  connois  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouélie  me  donne^ 

iSABEliiiE  à  part. 

O  ciel,  sois-moi  propice ,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'an  innocent  amour/ 

SGANAREIiLE. 

Dis-tu  pas  *°  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Vàlère  ? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELIiE.^ 

Va,  sois  en  repos ,  rentre  et  me  laisse  faire  j 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE  en  s^en  allant. 

Je  fais,  pour  une  fille  y  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use  y 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 
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SCENE  IL 

SGANÀRELLE  seul 

(  Il  frappe  à  sa  porte ,  croyant  que  c^est  celle 
de  F^alère*) 

Ne  perdons  point  de  tems  ;  c'est  ici.  Qui  va  là  ? 
Bon  5  je  rêve.  Holà,  dis-je^  holà ,  quelqu'un  hdà. 
Je  ne  m'étonne  pas ,  après  cette  lumière  *, 
S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière  : 
Mais]e  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir 

SCENE   IIL 

TALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTR 

SGANAREiiLE  àErgastequî  est  sorti  brusquement. 

Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui ,  pour  me  faire  choir, 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche, 

VALÈRE. 

Monsieur ,  j'ai  du  regret..., 

\  SGANAREIiLE. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche. 

VALÈRE, 

Moi,  monsieur? 
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SGANAREIiliiÇ. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom? 

VAIiÈRE, 

Ouï. 

SGANAREIiLE. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 

VAIiÈRE. 

Puîs-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service? 

SGANARELLE. 

jNon.  Mais  je  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  ofi&cej 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  ^  de  m'amener. 

VAI4ÈRE. 
Chez  moi,monsieur? 

SGANAREIiLE. 

Chez  VOUS.  Faut-il  tant  s'étonner? 

VAIiÉRE. 

J'en  ai  bien  du  sujet ,  et  mon  ame  ravie 
De  l'honneur.... 

SGANAREIiLE. 

Laissoàs-là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALÈRE. 

Voulez-vous  pas  entrer  ? 

SGANARELLE. 

11  n'en  est  pas  besoin. 
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VALÉRE. 

Monsieur,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Non ,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

VALÈRE. 

Tant  que  vous  serez-là ,  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANARELIiE. 

\ 

Moi ,  je  n'en  veux  bouger. 

VAL.3ÈRE. 

Hé  bien ,  il  faut  se  rendre  : 
Vite  ,•  puisque  monsieur  à  cela  se  résout , 
Donnez  un  siège  ici. 

SG  ANAREIiliE. 

Je  veux  parler  debout. 

VAIiÈRE. 

Vous  souffrir  de  la  sorte... 

aGANAREIiLE. 

Ah,  contrainte  effroyable! 

VAIiÈRE. 

Cette  incivilité  seroit  trop  condamnable. 

SGANAREIiLE. 

Cen  est  une  que  rien  ne  sauroit  égaler , 

De  n'puïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VAIiÈRE. 

Je  vous  obéis  donc. 
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Tous  ne  sauriez  mieux  faire. 
(  Ils  font  de  grandes  cérémonies  pour  se 
couvrir,  ) 
Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire^ 
Voulez-vous  m'écouter? 

VALÈRE. 

Sans  doute ,  et  de  grand  cœur. 

SGANARELIiE. 

Savez-vous,  dites-moi,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle* 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle  ? 

VAIiÈRE. 

Oui. 

SGANARELIiE. 

Si  VOUS  le  savez ,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais ,  savez- vous  aussi ,  lui  trouvant  des  appas  *", 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche, 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche  ? 

VALÈRE. 

Non. 

SGANARELIiE. 

Je  VOUS  l'apprends  donc  ;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  VOS  feux ,  s'il  vous  plaît ,  la  laissent  en  repos. 

VAIiÈRB. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 
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SGANAREIiliE. 

Oui,vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

VAIiÉRE. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  Famé  atteinte? 

SGANAREIiliE. 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit, 

VAIiÈRE. 

Mais  encore  ? 

SGANAREIiliE. 

Elle-même. 

_  VAIiiRE. 

Elle? 

SGANAREIiLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  une  fille  honnête ,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence  ; 
Et,  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis, 
Que ,  ddpuis  que  par  vous  tousjses  pas  sont  suivis, 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poiursuite  outrage , 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage  ; 
Que  vos  secrets  <lesirs  lui  sont  assez  connus , 
Et  que  b'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  ame. 
II.  lO 
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C'est  elle ,  dites-vous ,  qni  de  sa 'part  vous  fait.... 

SGANARBIiliE. 

Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net  ; 

Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  ame  est  blessée, 

Elle  vous  eût  plutôt  fait  savoir  sa  pensée , 

Si  son  cœur  avoit  eu ,  dans  son  émotion , 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 

Mais  qu'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 

L'a  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même , 

-Pour  vous  rendre  averti  ^,  comme  je  vous  ai  dit, 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  int^dit. 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle , 

Et  que ,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle. 

Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir, 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  faire  savoir. 

VAiiÈRE  bas. 

Ergaste  ,  que  dis-tu  d'«ne  telle  aventure? 

SGANAUEtiiiE   bas  a  part 

Le  voilà  bien  surpris! 

ERGASTE  basé   Valère. 

Selon  ma  conjecture, 
Je  liens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous. 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous, 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 
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SGANARELIiE   à  parf. 

n  en  tient  comme  il  faut. 

V  Ali  É  R  E   bas  à  Ergaste. 

Tu  crois  mystérieux... 
EROASTE  bas. 
Oui.,.  Mais  U  nous  observe,  ^tons-nous  de  ses  yeux. 

SCENE  IV. 

SGANARELLE  seul 

Que  sa  confusion  paroît  sur  son  visage  f 

11  ne  s'attendoit  pas,  sans  doute ,  à  ce  message^ 

Appelons  Isabelle,  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  ame  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins  et  son  cœur  s'y  consomme  • 

Jus<]ues  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCENE  y. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

ISABEI^LE  bas  en  entrant. 

J'ai  peur  que  mon  amant ,  plein  de  sa  passion , 
Jî'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention  ; 

lO  * 
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Et  j'en  veux ,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière , 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière  ^. 

SGANAREIiliE. 

Me  voilà  de  retour, 

ISABEIiliE. 

Hé  bien? 

SGANARELIiE. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  conseils,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  vouloit  nier  que  son  cœur  fût  malade  ; 
Mais,  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade  ^, 
Il  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah  !  que  me  dites-vous?  J'ai  bien  peàr  du  contraire,; 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

SGANARELIiE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis  ? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plutôt  hors  du  logis , 
Qu'ayant,  pour  prendre  l'air,  la  tête  à  ma  fenêtre, 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroître, 
Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  impertinent, 
Est  venu  me  donner  un  bon  jour  surprenant, 
Et  m'a  droit  dans  ma  chambre ,  une  boîte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  ppulet  cachetée. 
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J^ai  Toulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout  \ 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGAKAR]SLIiIU 

Voyez^un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie? 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boîte  et  lettre  à  ce  maudit  amant; 
Et  j'aurois  pour  cela  besoin  d'une  personi^...» 
Car ,  d'oser  à  vous-même...     . 

SGANAREXLE. 

Ati  contraire,  mignonne, 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi , 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  ;• 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  j^  ne  puis  dire* 

ISABEJiLi:. 

Tenex  donc  .  .  '     . 

SGANAREIiLE- 

:     Bon.Voyons.cç  (ju'il  a  pu  t'éçrire. 

ISABELLE.  .    / 

Ah ,  ciel  !  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir.       ' 

SGANARELLE. 

Et  pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 
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Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  biUets  qu^un  amant  lui  fait  rendre* 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 
Et  je  trouve  à  propos  que ,  toute  cachetée , 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée , 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connoisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui  j 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance^ 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SCANAREIiliE. 

Certes ,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va,  ta  vertu  me  charme ,  et  ta  prudence  aussi  : 
Je  vois  que  fties  leçons  ont  germé  dans  ton  ame. 
Et  tu  te  montres  dig^xe  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABEIiLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  dans  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir- 

SGANAREIiliE. 

Non,  je  n'ai  garde  ;  hélas  !  tes  raisons  sont  trop  bonnes^ 
Et  je  vais  m'acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes  j 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots  , 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 
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SCENE  VL 

SGANARELLE  seul. 

Dans  quel  rayiissemfnt  est-ce  que  mon  cœur  nage^ 

Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage  ! 

C'est  un  trésor  dlionneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison, 

Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême , 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même  ! 

Je  voudrois  bien  savoir ,  en  voyant  tout  ceci , 

Si  celle  de  mon  frère  en  useroit  ainsi. 

Ma  foi,  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

Holà. 

(  Il  frappe  d  la  porte  de  Falère.) 

SCENE    VIL 

SGANARELLE,  ERGASTE. 

ERGASTE. 

.Qu*est-ce? 

SGANAKEXIiE. 

Tencï^  dites  à  votre  maître 
Qi^Jlfïie  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Dfe« lettres  qu'il  envoie  avec  des  boîtes  d'or, 
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Et  qulsabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez ,  on  ne  Fa  pas  au  moins  décachetée  ;, 
11  connoîtra  l'état  que  Ton  fait  de  ses  feux , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCENE   VIIL 

VALÈRE,  ERGASTE. 

VAIiÈRE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête  ? 

ERGASTE. 

Cette  lettre,  monsieur,  qu'avec  cette  boîte 

On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous  , 

Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courrou?. 

C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre  : 

Lisez  vite ,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VAIiÈRE   lit. 

Cette  lettre  vous  surprendra  saris  doute,  et 
Von  peut  trouver  bien  hardi  pour  moi ,  et  le  des- 
sein de  vous  décrire,  et  la  manière  de  vous  la 
faire  tenir'y  mais  je  me  vois  dans  un  état  à  ne 
plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d^un 
mariage  dont  je  suis  menacée  dans  six  jours  , 
jne  fait  hasarder  tontes  choses  ;  et ,  dan^  la 
résolution  de  rn^en  affranchir  par  quelque  voie 
que  ce  soit  ^j^  ai  cru  que  je  devois  plutéi'vùùs 
choisir  que  le  désespoir»  Ne  croyez  pau  pair-- 
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tant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma 
mauvaise  destinée  ;  ce  n^est  pas  la  contrainte 
où  je  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  sentimens 
que  f  ai  pour  vous'^  mais  c'est  elle  qui  en  pré- 
cipite le  témoignage,  et  qui  méfait  passer  sur 
des  formalités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige. 
Il  ne  tiendra  qu'a  vous  que  je  sois  d  vous  bien" 
tôt,  et  j'attends  seulement  que  vous  m'ayez 
mxirqué  les  intentions  de  votre  amour ,  pour 
vous  faire,  savoir  la  résolution  que  j'ai  prise  : 
mais  sur-tout^  songez  que  le  tems  presse ,  et 
que  deux  cœurs  qui  s'aiment  doivent  s'entendre 
d  demi-mot 

ERGASTE. 

Hé  bien,  monsieur,  le  tour  est-il  original? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croifoit-on  capable  ? 

VALJÈRJE. 

♦ 
Ah  !  je  la  trouve  là  tout-à-fait  adorable. 

Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié  ^ 

Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié  j 

Et  joint  aux  sentimens  que  sa  beauté  m'inspire...* 

ERGASTE. 

La  dupe  vient ,  songez  à  ce  ^l'il  vous  faut  dire. 
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SCENE  IX. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTK. 

SGAKAREiiiiE  se  croyant  seuL 

Oh  !  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit  " 
.  Par  qui  des  vêtemens  le  luxe  est  interdit  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes  ^ 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demande^- 
Oh ,  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ses  décris  ! 
Et  que ,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris  , 
Je  voudrois  bien  qu'on  fît  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie  ! 
J'ai  voulu  l'acheter  l'édit  expressément  *  ! 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  ; 
Et  ce  sera  tantôt ,  .n'étant  plus  occupée , 
Ledivertissement  de  notre  après-soupée. 

(  apercevant  VaUre.  ) 

Eîivoierez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux^ 
Avec  à.ts  boîtes  d'or  des  billets  amoureux  ? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 
Friande  de  l'intrigue ,  et  tendre  à  la  fleurette  ? 
Vous. voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 
Croyez-moi ,  c'est  tirer  .votre  poudre  aux  m()ineaux. 
Elle  est  sage ,  elle  m'aime  j  et  votre  amour  l'outragej. 
Prenez  visée  ailleiurSj  et  troussez-moi  bagage* 
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VAIiÈRE. 

Ouï ,  oui ,  votre  mérite ,  à  qui  chacun  se  rend , 
Est  à  mes  vœux,  monsieur ,  un  obstacle  trop  grand  j 
Et  c'est  folie  à  moi ,  dans  mon  ardeur  fideHe , 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle,  n 

SGAKAEELIiE. 

Il  est  vrai ,  c'est  folie. 

VAIiÉRE. 

Aussi  n'aurois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas , 
Si  j'avois  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGAKAREIiliE. 

Je  le  crois. 

VAIiAllK,  • 

Je  n'ai  gardé  à  présent  d'espérer  j 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGAKÀE£Li;i£. 

Vous  faites  bien. 

VAIiÈRB.  -    ^ 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  j 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne , 
Que  j'aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentimens  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGANAREIiliE. 

Cela  s'entend# 
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VAIiÈRE. 

Oui ,  oui ,  j^  vous  (piitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins  ^  et  c'est  la  seule  grâce , 
Monsieur^  que  vous  demaudç  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causiez  tout  le  tourmept  :: 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que ,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle  y 
Cet  amour  est  sans  tache ,  et  n'a  jamais  pensé 
A  tien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé* 

SGANAREIiLE. 

Oui.  . 

VAIiÈRB/ 

Que ,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  am'e  \ 
Tous  mes  desseins  étoient  de  l'obtenir  pour  femme^ 
Si  les  destins  en  vous  qui  captivez  son  cœur , 
N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANAREI^.JLE. 

Fort  bien.  ....... 

VAIiÈRE.  , 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faulpascroire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire  j 
Que,  quelque  arrêt  des,cieux  qu'il  me  faille  subir,. 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; . 
Et  que ,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites^ 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites  '. 
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SGANAREIiliE. 

C?est  parler  sagement ,  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours  ^  qui  ne  la  choque  pas  j 
Mais  5  si  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  sort« 
Que  de  votre  ceryeau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE  à  P^alère. 

La  dupe  est  bonne. 

SCENE   X. 

SGANARELLE  seul 

Il  me  fait  grand'pitié 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amidé; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête". 

(  Sganarelle  heurte  à  sa  porte.  ) 

SCENE  XL 


SGANARELLE,  ISABELLE. 


SGANAREIiliE. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouUe  éclater, 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  : 


i58  L'ECOLE  DES  MARIS. 

Il  perd  toute  espérance  enfin ,  et  se  retire  ; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  :         >^    * 
Que  du  moins  en  t^ aimant ,  il  n^a  jamais  pensé 
A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d^étre  offensé  ^ 
Et  que  ^  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  ame , 
Tous  ses  désirs  étoient  de  t^  obtenir  pour  femme , 
Si  les  destins ,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
N^opposoient  un  obstacle  d  cette  juste  ardeur^ 
Que,  quoi  qu^  on  puisse  faire  y  il  ne  te  faut  pas  croire 
Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire; 
Que,  quelque  arrêt  des  deux  qu^il  lui  faille  subir. 
Son  sort  est  de  t^aimerjusqu^au  dernier  soupir  j 
Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 
C^est  le  juste  respect  qu^il  a  pour  mon  mérite* 
Ce  sont  ses  propres  mots  j  et ,  loin  de  le  blâmer , 
Je  le  trouve  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 

iSABEiiiiE  bas. 

Sç.s  feux  ne  trompent  point  ma  secrette  croyance , 
Et  toujours  SQS  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

Si&ANAREIiliE. 

Que  dis-tu  ? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  j 
Et  que ,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites , 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 
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SGANARELIiE. 

Mais  il  ne  savoit  pas  tes  ioclinations  j 
Et  par  rhonnéteté  de  sts  inteutions  y 
Son  amour  ne  mérite,... 

Est-ce  les  avoir  bonnes, 
Dites-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains? 
Comme  si  j'étois  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'auroîs  fait  une  telle  infamie,  , 

âGANAR£IiIi£« 

Comment? 

ISABEIiLïL 

Oni,  oui;  f ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement;  ' 
Et  j'ignore ,  pour  moi ,  les  pratiques  secrettes 
<^ui  l'ont  instruit  si-tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard, 
Puisque  ce  «'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part; 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARSIiLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

.      ÏSABEIiliE. 

Oh ,  que  pardonnez-moi  ! 
Cést  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi.. 
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« 

SGANARELLi:. 

Il  a  tort  ;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez ,  votre  douceur  entretient  sa  folie  ; 

S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement, 

Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment, 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée , 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée  ; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su, 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœiu*  bien  reçu , 

Que  je  fuis  votre  hymen ,  quoique  le  monde  en  croie. 

Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANAREIiLE. 

Il  est  fou. 

ISABELLE.  ;. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser , 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse ,  il  faut  que  je  l'avoue , 
Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur , 
11  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprimes 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises. 

SGANARELLE. 

Va ,  ne  redoute  rien. 
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Pour  moi ,  je  vous  le  di , 
Si  TOUS  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi , 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaijce 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire , 
J'abandonnerai  toiit ,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffiir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGANAREIiliE. 

Se  t'afflige  point  tant;  va,  ma  petite  femme, 
Je  m'en  vais  le  trouver  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISAB£IiIi£. 

Dites-lui  bien  au  moisis  qu'il  le  nîeroit  en  vain , 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein  ; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre , 
J'psele  défier  de mepouvoir  surprendre  : 
Enfin ,  que  sans  p}us  perdre  et  soupirs  et  niomens , 
11  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentimens  j 
Et  que ,  SI  d'un  malheur  il  ne  veut  être  causé , 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGANAREIiliE. 

Je  dirai^ce  qu'il  faut. 

isABiieiiiiiE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANAREIiliE. 

Ya  9  je  n'oublierai  rien ,  je  t'en  donne  assurance  y 
IL  11 
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J'attends  \cnte  retour  aVec  impatience  j 
Hâte^^e ,  s'il  vons  plaît ,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  Vous  voir  % 

SGANAREIiliE. 

Ta ,  pdt^pomie  y  mon  Cœur  ^  fe  reviens  tout^4'heur&. 

SCENE  XIL 

SGANAREtLE,  seul. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure  ? 
Ah,  que  je  suis  heureux,  et  que  j'ai  de  pliaîsir  . 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir  ! 
Ouï ,  Voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites; 
Et  non,  comme  j'ei^sais,  deces  franches  coqïietfes, 
Qui  s^en laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris  . 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 
(Il  frappe  à  la  porte  de  P^alère.)       , 
Hdà ,  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 
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SCENE  XIII. 

VALÈRÉ,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

VALÉRE. 

-Monsieur  ^  qui  vous  ramène  en  ces  lieux  ? 


Vos  sottises. 


Comment? 

Vous  swe2  bien  ^  quoi  )t  veux  parlëk*. 
Je  vous  croy^s  jplus  slage,  â:ne  vous  rien  celer.  ■ 
Verts  venez  m*am«scr  de  t<W  betk»  paroles ,       * 
•  Et  ccmseirVeziéiisTaam  des^éJfpé^^ 
Voyea-Y<5*fe>)^âi  voulu  doucement  VOUS  traiter; 
Mais  vous  m^obligerez  à  la  fin  d'éclater, 
^'avez-vouîs  point  de  hontié  *  étant  ce  que  vous  êtes, 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites? 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur, 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur? 

VAIiÊRE» 

Qui  vous  a  dit,  monsieur ,  cette  étrange  nouvelle  ? 

8GANARBLI4E. 
]Xe  dissimulons  point ,  je  la  tiens  d'Isabelle , 

11* 
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Qui  vous  mande  par  moi ,  pour  la  dernière  fois , 
Qu'elle  vous  a  fait  yôir  assez  quel  ^esl  son  choix  j 
Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 
Qu'elle  mourroit  plutôt  gu'en  souffrir  l'insolence  ; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats , 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embsuras. 

VAIiÊRE. 

S'il  est  vrai  qirtlle  ait  dît  ce  que  je  viens  d'entendre. 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre; 
•Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé, 
Et  je  dois  révérer  l'^urét  qu'elle  a  donné. 

SGAKARELIiE. 

Si...  Vous  en  dotitez  donc ,  etpifénez  pour  des  feintes 
Tout  ce  -que  de^  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes  ? 
Youlez-vpus  qu'^Ue^i^eme  elle  explique -sou  cœur? 
J'y  consens  volontiers. pcmr  vous^er  d-jerreur.  r 
Suivez-moi,  vouç.verjr^^'it  est  rien %que  j'avance^ 
Et  si  son  jeun^  :Ç(Oçw;$Atre  noua  deux  litalance. 

(ïlvaJrapperà.sàpoAe.) 


.0    :-/    • 


;::î    o:  'r      r. 
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SCENE   XIV- 

ISABELLE,  SGANARELLE,  VALÈRE, 
ERGASTE. 

ISABELLE.. 

Quoi  !  VOUS  me  l'amenez  ;  quel  est  votre  dessein  ? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main , 
Et  voulez-vous ,  charmé  de  ses  rares  mérites^ 
M'obligera  l'aimer ,  et  souffrir  ses  visites  ? 

Non ,  ma  mie  ^  et  ton  cœur  pour  cela  m^est  tropcBer  :: 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air , 
Croit  que  c'est'moi  qui  parle,  et  te  fais^  par  adresse , 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse^,. 
Et  par  toi-même  enfin»  j'ai  voulu ,  sans  retour, 
Le  tirer  d'tme  erreur  qui  nourrit  son  amour.. 

iSABEiiiiE  à  JTalêre.. 

Quoi  l  -mon  ame  à  vos,yeux  ne  se  montre  pas  toute^ 
Et  de  mes  vœu?:  encor  vous  pouvez  être  en  doute  ? 

YAIiijRB;, 

Ouï ,  tout  ce  que  monsieur  de  votte  part  m'a  dit, 
Madame ,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  ^  : 
J'ai  douté'yje l'avoue,  et  cet  arrêt  suprême 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême , 
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Doit  m'étre  assez  touchant  %  pour  ne  pas  s'oflènser 
Que  mon  cœur  pitr  deux  foiiP  le  fasse  prononceir. 

iSiiBSiiiii:. 

Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  tous  surprendre  ^ 
Ce  sont  mes  sentimens  qu'il  vous  a  fait  entendre  ^ 
Et  je  le3  tiens  fondes  sur  assez  d'équité, 
Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité* 
Oui ,  je  veux  bien  qu'on  sache ,  et  j'en  dois  être  crue  ^ 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue  > 
Qui ,  m'inspirant  pour  eux  différens  sentimens  ^ 
De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvemens. 
L*un ,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse  ^ 
A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse } 
Et  l'autre ,  pour  le  prix  de  son  affection  ^ 
A  toute  ma  colère  et  mcm  aversion» 
La  présence  de  l'un  nx^est  agréable  et  chère  y 
J'en  reçois  dans  mon  ame  une  alégresse  entière; 
Et  l'autre, par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cceur 
De  secrets  mouvemens  et  de  haine  et  d'horreur* 
Me' voir  femme  de  l*un  est  toute  mon  envie  j 
Et ,  plutôt  qu'être  à  l'autre ,  on  m'ôleroit  la  vie* 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentimens. 
Et  trop  long-tems  languir  dans  ces  rudes  tourmens  j 
Il  faut  que  ce  que  j^aime ,  usant  de  diligence  ^ 
Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance  ^ 
Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  SOTt 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  morU 
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Oui ,  migiioime  ^  je  senge  à  rempUr  t<m  atleale. 
Cest  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 
Tk  le  aéras  daM  pevu 

ISABSIiliE. 

Je  sais  (ju'il  est  honteux 
Aux  fille$  ^  d'expliq[uer  si  librement  leurs  vœux. 

SGANAREIililg:. 

Point,  point. 

ISABEIiliE. 

Mais  en  Yéiot  où  sont  mes  destin^^ 
De  telles  libertés  doivent  m'étre  données  ; 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGAKAB,SIiIiE. 

Oui  9  ma  pauvre  fanfan>  pouponne  de  mon  ame. 

iaABEr4iiE. 
Qu'il  songe  donc,  de  graee ,  à  me  prouver  sa  0amme. 

SOANARHIâl^E. 

Oui ,  tiens  ^  baise  ma  main  ^'« 

IS^BBtiJ^E. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
11  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs , 
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Et  reçoive  en  ces  lieux  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

(  Elle  fait  semblant  d^embtasser  Sganarelle 
et  donne  sa  main  à  baiser  d  Valère*) 

SGAKAREIiliE^ 

Hai ,  liai ,  mon  petit  nez,  pauyre  petit  bouchon^. 
Tu  ne  languiras  pas  long-tems ,  je  t'en  répond. 
Vaj  chut. . 

(à  FaUre.) 
Vous  le  voyez ,  je  ne  lui  fais  pas  dire , 
Ce  n'est  (ju'après  moi  seul  que  son  ame  respire. 

VALÉRIE. 

Hé  Hen,. madame ,  hé  bien ,  c'e$t  s'expliquer  assez  ^ 
Je  vois  par  ce  discours  de  quoi  vous  me  pressez  y 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence.. 

XSABEIiliB. 

Vous  né  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir  j 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir , 
J&Utç  joa'çst  odieuse ,  et  l'horreur  est  si  forte.... 

SGANAREIiliE. 

Hé,  hé? 

ISABÈtiliE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte?' 
Fais-je....     . 
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Mon  Dieu ,  nenni ,  je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  je  plains ,  sans  mentir ,  Fétat  où  le  voilà , 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABEIiliE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

valAre. 

Oui^yous  serez  contente,et  dans  trois  jours  vos  yeux 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABEIiliE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGAKAREiiiiE  à  Falère. 

Je  plains  votre  infortune  : 
Mais.... 

VAIiÈRE. 

Non,vous  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucune; 
Madame ,  assurément,  rend  justice  à  tous  deux , 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SGANAREIilil^.  . 

Pauvre  garçon!  sa  douleur  est  extrême  ; 
Tenez  y  embrassez-moi  y  c'est  une  autre  elle-même. 

(  //  embrasse  Falère.  ) 
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SCENE  XY'\  .. 

ISABELLE,  SGAKARELLE. 


\ 


Je  le  tiens  fcaclk  plaindre. 

ISAÇEIiliE. 

Allez ,  il  ne  Test  poi»t^ 

SaANARElil^B. 

Au  reste ,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point  y, 
Mig^onette,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 
C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience^ 
Dès  demain  je  t'épouse  >  et  n'y  veux  appeler...* 

laABEIiliE. 

Dès  demain  ? 

S6AKAB.XMiIiE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  recukr  ^  : 
Mais  }e  sais  bien  la  jôie  où  ce  discours  te  jette  ^ 
Et  tu  youdroifi^  déjà  que  la  chose  fut  faite, 

XSABEIiliE. 

Mais...« 

$GAKABEXil4E* 

Pcoir  ce  mariage  allons  tout  préparen 
ISABEXiXiE  à  part* 
O  ciel ,  inspirez-moi  ce  qui  peut  le  parer. 

FIN  DU  SECOND  ACTE^ 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE  seule. 

1  }viy  le  trépas  cent  fols^te  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre; 
£t  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs, 
Doit  trouver  quelque  grâce  £^uprès  de  mes  censeurs; 
Le  tems  presse,  il  fait  nuit^  allons  sans  crainte  aucune^ 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCENE  IL 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANAREUiE  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  ect 
maison^ 

Je  reviens ,  «t  Ton  va  pour  demain  àq  ma  part..* 

XSABEÏiliE* 

Oçiel! 

SGANARELLE. 

C'est  toi ,  mignonne.  Où  vas-tu  donc  si  tard? 
Tu  disois  qu'en  ta  chambre ,  ^tant  un  peu  lassée  % 
Tu  t'aUois  renfei^ner ,  lorsque  j|e  t'ai  laissée  i 
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lu  tu  m'avois  prié  même  ^que  mon  retour 
"Fy  soufirit  en  repos  jusques  à  demain  jour  \ 

Il  est  vrai;  maïs... 

SGANAKEIiliE.^ 

Hé  quoF? 

ISAB£IiLX:4 

Vous  me  voyez  confiase^ 
Et  je  ne  sais  comment  tous  en  dire  l'excuse. 

SGANARiriiliE: 

Quoi  doue  !  que  pourroit-ce  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant. 
Cest  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant  j 
Et  qui ,  pour  un  dessein  dont  je  Tai  fort  blâmée , 
M'a  demandé  ma  chambre  où  pe  l'ai  renfermée.. 

SGANAREIiliE. 

Comment? 

ISABEliLKr 

L'èût-on  pu  crcnre?  Elle  aime  cet  aifiant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANABELIiE. 

Valère  ? 

ISABELLE' 

Eperdimient^ 
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Cest  un  txiansportsi  grand  qu'il  n!eaest  point  de  même  *; 
•  Et  vous  pouvez  juger  M  sa  puissapceextréme , 
Puisque  seule ^  à  cette  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  a  moi  son  amoureux  souci. 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  ame  n'obtient  rèffet  de  son  envie  ; 
Que  depuis  plus  d'un  an  d'assez  vives  surdeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenoit  leurs  cœurs, 
Et  que  même  ils  s'étoient,  leur  flamme  étant  nouvelle, 
D(mné  de  s'épouser  une;  foi  mutuelle. 

Xia  vilaine!,     ^     ^^^     . 

■  '    .  .  laABEliliTS....  ..'    \ 

•  Qti'ag^nt  appris  le  désefiqpoir  •  '  : 
<Ki  j'ai  précipité- icctui  qu'elle  aime  À  voir/         * 
SiBénrientmè prier* de souffHr  qoetsa  flai^ 
Puisse  rompre  vin  dé|xart qai:lui  percerpi^  l'ame,. 
Entretenir  ce^oircetiamantsous'iaoniiotn 
Par  la  petite  n»é  lûir  mâ:chamlïre)péponâ  ,' 
Lui  peiodrë^<l?uiiie>  voix  <{urJOiitrefeitilaaBafenne, 
Quelques;  doux  sentknezis  diimt-l'eppât  la  retienne, 
Et  ménager  enfin  pour  elle^.  adroitement , 
Ce  que  pour  moi  Pon  sait  qu'il  a  d'attachement, 

Et^i  trouves  cela--  •    ..  r  . 

;;  -i  •    2S.AB£IiI<£«' 

,  — '       :   :-      .         Moi?  J'en  suis  couriroucée. 
Quoi ,  ma  sœur,  ai-je  <lit ,  ^tes-vous  înisensée  ? 
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Ne  rougisse^vcms  £ôint  d'avoir  pris  tant  d'amotrr 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  ck£»igent  chaque  joilr  ? 
D'bublîer  votre  sexe,  et  tromper  respérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  Pdliance  ? 

SGAKAH£liX.j:. 

11  le  mérite  bien ,  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 


Enfin,  de  cent  raisons  mon  4q>it. s'est  servi      ^ 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes  ^ 
Et  pouvoir  cette  ntdt  rejeter  i^es  demandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressans  désirs ,     '  '" 
A  tant  versé  de  pleurs ,  tant  poussé  de  soupirs , 
Tant  dit  qu'an  âésespoirj^  pûrterois  son  ame 
Si  je  lui refusoiscè  qu^'exigé  sb  flàjnme ,     * 
Qu'à  céder  sffilgré  moi  y  raorii*  cœur:  s'est  va  réduit; 
Et ,  pOfUD  justifier  cette  intrigue  de  nuit ,       . .     i 
Oii  mêfwoit<dtt«saiig  relabcfaer  latendresse ,-     -  ^« 
J'allois  Ce&re  avec  moi  venir  cobcker  Lucrèeé  ^-"^ 
Dont  vous  tué  vantex  taitf;  les  vertus  chaipie  join:  î 
Mais>v€us  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  recoor»- 

SGANAREL'L^^ 

Non,  non,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  ; 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqtf un  de  dehors  f    ' 
Et  celle  que  je  dois  hoiKHrer  de  mon  corps , 
NoH-seut^nept  dôU  étrç  el;  pudique  et  bien  née , 
11  Qe  liui$ ftis  qw  même  ûUe  jsoit  sûiq^ç^Hutée.  i.t  r 
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Allons  chasser  l'infâme^  et  de  sa  passion.... 

Ah  j  vons  lui  donneriez  trop  de  confusion , 
£t  c'est  vrec  raison  qu'elle  poarroit  se  fdaîndre 
Du  peu  Kk  retenue  o\jk  )'ai  su  me  contraindre  ; 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir , 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANAREIiliE. 

Hé  bien ,  fais. 

ISABELLE. 

Mais,  sur-tout,  cachez-vous,  je  vous  prie, 
Et,  sans  lui  dire  rien ^dai|;nez  voir  sa  sortie. 

SOANA^ÏlELliB. 

Oui ,  pour  l'amour  de  loi  je  retiens  mes  transports  ; 
Mais ,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors, 
Je  ^etït ,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  ^  à  CQiurir  lui  xjice  -cette  affaire. 

-  :  ISABBl-LE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bon  soir  j  car  tout  d'un  tems  je  vais  me  renfermer. 

6GAKARELLE   seuL 

Jusqu'à  demain ,  ma  mie.  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frore ,  et  lui  conter  sa  chance! 
11  en  tient,  le  bonhomme ,  avec  tout  son  phébus. 
Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  cent  bons  écus. 


1^6  L'ECOLE  DES  MARIS. 

isA'BEliiiE  dans  la  maison. 

Oui ,  de  vos  déplaisirs  Fatteinte  m'est  sensible , 
Mais  ce  (jue  vous  voale2,iiia  sœtDr^m'est  impossiUe; 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,y  court  trop  de  hasard^ 
Adieu  y  redrez-^yons'  avant  qu'il  soit  plu^  tard. 

SGANABELIiE. 

La  voilà  qui ,  je  crois ,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revînt  *,  fermons  à  clef  la  porte. 

•  ISABELLE  en  entrant. 

O  ciel ,  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  ! 

SGANÀREIiliE. 

OÙ  pourra-t-elle  allée?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

isABÊiiiiE  à  parf.     *      * 

Daus  mon  trouble  dumoinsi  la  p.uit  mp  fptvçrise. 

SGAKA^BEIiliB   à  parti  '■»    • 

Au  logis  du  galant  !^  Quelle  est  son  entreprise  ? 


- .  i."  :  :  ;• 
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SCENE  m. 

VALÈRE ,  ISABELI^E  ,  SGANARELLE. 
vAiiÉRE  sortant  brusquement^ 

Oui ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler....  Qui  va  là? 

îsABEliiiÊ  à    Vclîère. 

Ne  faites  point  de  bruit , 
Valère ,  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANAREIiliE» 

Vous  en  avez  menti ,  chienne ,  ce  n'est  pas  elle. 
De  l'honneur  que  tu  fuis ,  elle  suit  trop  les  loix , 
Et  tu  prends  faussement  et  Son  nom  et  sa  voix. 

ISABEiiiiE  à  Valère. 
Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hymenee*.!* 

VAIiÈRE. 

Oui ,  c'est  l'unique  but  où  tend  ma  destinée  ; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi ,  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main» 

SGANABEiiiiE  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse» 

TAIiijRE. 

Entrez  en  assurance  \ 

De  votre  argus  dupé  je  brave  la  puissance  ; 

II.  la 
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El  devant  qu'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur, 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroît  le  cœur. 

SCENE  IV- 

SGANARELLE  seul 

Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  Pôter ,  Pinfâme  à  tes  feux  asservie  ; 
Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux , 
Et  que ,  si  j'en  suis  cru ,  tu  seras  son  époux. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 
La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée , 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je^  prends  à  la  sœur , 
Veut  que  du  moins  l'oa  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 
Holà. 

(  Il  frappe  à  la  porte  d^un  commissaire.) 
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SCENE  V. 

SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 
NOTAIRE,  UN  LAQUAIS  avec  un 
flambeau. 

Ii£  COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce? 

SGANARELIiK 

Salut,  monsieur  le  commissaire, 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire  ; 
Suiyez-raoi ,  s'il  vous  plaît ,  avec  votre  clarté  ^ 

I.E  COMMISSAIRE. 

Nous  sortions..., 

SGAKAREIiliE. 


H  s'agit  d'un  fait  assez  bâté*. 

liE  COMMISSAIRE. 


Quoi? 


SGANAREIiliE. 

D'aller  là-dedans ,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble  j 
Cest  une  fiUe  à  nous ,  que ,  sous  un  don  de  foi  y 
Un  Valère  a  séduite ,  et  fait  entrer  chez  soi  j 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse , 
Mais.... 

liE  COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela ,  la  rencontre  est  heureuse  ^ 
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Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANÀREIiliEv 

Monsieur  ? 
Le  notAiîie. 
Oui,  notaire  royal. 

le  commissaire. 

De  plus  homme  d'honneur. 

SG  ANARELIiE. 

Cela  s^en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte , 
Et  5  sans  bruit ,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  ;. 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins  j 
Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte  au  moins. 

LE   commissaire. 

Comment?  Vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice...; 

SGANAREIiliE. 

Ce  que  jien  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  oiSce. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement , 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

{  à  part.  ) 
Je  vais  le  réjouir ,  cette  hoinme  sans  colère» 
Holà. 

(Il  frappe  à  la  porte  d^jiriste.) 
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SCENE  VL 

ÀRISTE,  SGANARELLE. 

A  RIS  TE. 

Qui  frappe  ?  Ah,  ah  !  que  y  oulez- vous ,  mon  frère  ? 

SGAHARi;iiIi£.. 

Venez,  beau  directeur,  suranné  damoiseau, 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARI&T£. 

Gomment? 

SGAKAREIiliE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle... 

ARISTB*; 

Quoi?     ,  ,. 

SCANAREI^IiB.  v 

Votre  Léonor ,  où ,  je  vous  prie ,  est-elle  ? 

ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande  ?  Elle  est ,  comme  je  croi, 
Au  bal ,  chez  son  amie. 

...     SIGANAREIiLE. 

Hé ,  oui ,  oui ,  suî  vez-moi  y 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzcîle  est  allée. 

ARISTE*^^ 

Que  voulez- vous  conter? 

SGANAREIiliE. 

Vous  l'avez  bien  stylée.. 
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Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur,, 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur  ; 
Et  les  soins  défians.,  les  v^rrou^  et  les  grilles  ^ 
Jfe  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous  les  portons  au  ipal ,  p^  tant  d'auste'rité , 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  elle  en  a  pris  tout  son  saoul ,  la  rusée  ^ 
Et  la  yertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien  ? 

SGANAREIiliE. 

Allez ,  mon  frère  aîné ,  cela  vous  sied  fort  bien  j 
Et  je  ne  voudrois  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles  ^ 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles.: 
On  voit  ce  qu'en  devA  soeurs  nos  leçons  ont  produit^ 
L'une  fuit  les  galans  >  et  l'autre  les  poursuit. 

ARISTE« 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire.... 

SGkl^Aït^IiliE* 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  V^lère  ^ 
Que  de  nuit  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas , 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras^ 

ARISTE« 

Qui? 

SaANAREIiLE. 

Léonor» 

ARISTE. 

Cessons  de  railler ,  je  vous  prie. 
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SGAKARBIiliE. 

Je  raille  :  il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie* 
Pauvre  esprit  !  Je  vous  dis ,  et  vous  redia  cncor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Ljéonor , 
Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle, 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ARISTE. 

Ce  discours  d^apparence  est  si  fort  dépourvu..^ 

SGAKAREIiliE. 

11  ne  le  croira  pas  encore  en  Tayant  vu. 
J'enrage.  Par  ma  foi ,  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(  Il  met  le  doigt  ^ur  son  front } 

ARiaTE. 

Quoi  !  Voulez-vous ,  mcm  frère.. 

&GAKARELIiE. 

Mon  Dieu ,  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement  j 
Votre  esprit  tout-à-l'heure  aura  contentement  ; 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée , 
N'avoit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année,. 

ARISTE. 

L'^apparence  qu^ainsi ,  sans  m'en  faire  avertir , 
A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir  ! 
Moi,  qui  dans  toute  chose  ai ,  depuis  son  enfance  ^ 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisaiK)e  > 
Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  l 
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SGANARELIiE. 

Enfin ,  vos  propres  yeux  jugeront  de  Taffaire. 
J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  ^ 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soye^  si  làcfae  : 
De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache , 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnemens 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  touii  \e$  bernemens. 

ARISTE. 

Moi?  Je  n'aurai  jamaisxette  foiblesse  extrême , 
De  vouloir  posséder*  un  cœur  malgré  lui-même^ 
Mais  je  ne  saurois  croire  enfin.... . 

Que  de  discours  ! 
Allons  5  ce  procès-là  continuçroit  toujours. 

SCENE    VII. 

UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
.SGANARELLE,  ARISTE. 

liE   COMMISSAIRE, 

11  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage  , 
Messieurs;  et  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage,^ 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  appaiser* 
Tou$  deux  également  tendent  à  s'épouser  j 
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Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde» 

ARISTE. 

La  fille..., 

liE   COMMISSAIRE.      ^ 

Est  renfermée ,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCENE  VIII. 

VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE ,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE ,  ARiSTE. 

VALÈRE  à  la  fenêtre  de  sa  maison» 

Non ,  messieurs ,  et  petsohtief  ici  n'aura  l'entrée , 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis ,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  ralliance , 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  j 
Sinon ,  faites  état  de  m'ârracher  le  jour  , 

Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SGANAREIiliE. 

Non ,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle, 
.,  .    l  bas  à  part.) 

Il  ne  âVst  point  encor  détrompé  d'Isabelle  ; 
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Profitons  de  Terreur. 

ARISTB  à  f^alère. 

Mais,  est-ce  Léonor? 
SGA:KAR£L]:iE  à  ArUte. 
Taisez-^^Os. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANAREIiliEi 

iPaix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

SGANARELLE. 

Encor  ? 
Vous  taircz-vous ,  vous  dis-je  ? 

VALÉRE. 

Enfin ,  quoi  quHi  s^vienne  ^ 
Isabelle  a  ma  foi ,  j'ai  de  même  la  sienne  ^     . 
jËt  Qe  suis  point  un  choix  ^ ,  à  tout  examiner , 
Que  vous^  soyez  reçu  à  faire  condamner. 

ARISTE  à  Sganarelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas.... 

SQANARELLE. 

Taîsez-vouS ,  et  pour  cause  j 
(à  Falère.) 
Vous  saureâ^  le  secret.  Oui ,  sans  dire  autte  chose  , 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyeîi  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 
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JJE  COMMISSAIB.!!:, 

Cest  dans  ces  tennes-là  que  la  chose  est  conçue , 
Et  le  nom  est  en  blanc ,  pour  ne  l'avoir  point  vue. 
Signez  :  la  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

•Py  consens  de  la  sorte. 

SGANJLR^LIi£. 

Et  moi ,  je  le  veux  fort. 
(à  part.)  (himt.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là ,  signez  donc ,  mon  fi^ère  | 
L'honneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  q[uoi ,  tout  ce  mystère.. 

SGANAREIiliB. 

Diantre ,  que  de  façon  1  Signez ,  pauvre  butor. 

ARISTB. 

Il  parle  d'Isabelle ,  et  vous  de  Lëonor. 

SGAKARELIiE. 

N'êtes-vous  pas  d'accord ,  mon  frère ,  si  c'est  elle» 
De  les  laisser  tous  deux  àieur  foi  mutuelle  ? 

ARIâ^E. 

Sans  doute.'' 

SGAKAREipiiE. 

Signez  donc  j  j'en  fais  de  mênie  aussi 
AR;iaTç. 
Soit.  Je  n'y  copiprends  rien. 

«GA;^iAR£IiI4£. 

Vous  serez  éclaîrcL 
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LE    COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SOANAREIiliE   d  juriste. 

Or  çà ,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(Ils  se  retirent  dans  le  fond  du  théâtre.) 

SCENE  ix. 

LEONOR,  SGANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

liÉONOR. 

O  l'étrange  martyre  ! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  J 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE, 

Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréabk. 

liÉONOR. 

Et  moi  5  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable , 

Et  je  préférerois  le  plus  simple  entretien, 

A  tous  les  contes  bleus  dé  ces  diseurs  de  rien  : 

Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde**, 

Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde , 

Lorsqu'ils  vignncnt  d'un  ton  de' mauvais  goguenard 

"Yoùs  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard  j 
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Et  moi ,  4'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle , 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aperçois-je  pas.... 

SGAKARËLIiE  à  Àfiste. 

Oui,  l'affaire  est  ainâ. 
(  apercevant  Léonor.) 
Ah  !  je  la  vois  paroitre ,  et  sa  suivante  aussi. 

A  RI  s  TE. 

Leonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  sî  jamaîs  j'ai  voulu  vous  contraindre , 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur ,  méprisant  mon  suffrage, 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne,me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  j 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément, 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

JLÉONOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 
Maïs  croyez  que  je  suis  la  même  que  toujours  j 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime  j 
Que  toute  autre  amitié  me  paroîtroit  un  crime  j 
Et  que ,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux , 
Un  saint  nœud  dès  demain  ^ous  unira  tous  deux. 
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ARISTE. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc ,  mon  frère...; 

SGANAREIiliE. 

Quoi  !  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère? 
Vous  n'avez  pcdnt  conté  vos  amours  aujourd'hui, 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  nn  an  pour  lui  ? 

liÉONOR. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  beUes  peintures , 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 

SCÈNE  DERNIÈRE- 
ISABELLE,  VALÈRE,  LÉOl^OR,  ARISTE, 
SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 
NOTAIRE ,  LISETTE ,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur ,  je  vous  demande  un  généreux  pardon , 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom\ 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  ; 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement  '\ 

(d  Sganarelle.  ) 
Pour  vous ,  je  ne  veux  point ,  monsieur,  vous  faire  excuse^ 
Je  vous  sers  beaucoup  plus^que  je  ne  vous  ébvtse. 
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Le  ciel^  pour  être  joints,  ne  nous  fit  pas  tous  deux, 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feux  ; 
Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre, 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

VAiiÉRB  à  Sganarelle. 

Pour  moi ,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTE.   • 

Mon  frère ,  doucement  il  faut  boire  la  chose. 
D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause  ; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point. 
Que,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  point. 

lilSETTE. 

Par  ma  foi ,  je  lui  sais  bon  gré  de  ceUe  affaire  ^ 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

liÉONOR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se.  doit  faire  estimer, 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmen 

ERGASTE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose  ; 
Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

SGANAREiiiiE  sortant  de  Vacablement  dans  lequel 
il  étoit plongé.  ' 

Non ,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement, 
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Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne, 
J'auroîs  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà  ; 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  : 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  lé  monde. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur , 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

ERGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez ,  seigneur  Valère  , 
Nous  tâcherons  demain  d'appaiser  sa  colère. 

li  I  s  E  T  T  E  au  parterre. 

Vous ,  si  vous  connoissez  des  maris  loups  garous , 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 

FIN* 
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REMARQUES 

GRAMMATICALES 

SUR  L'ÉCOLE  DES  MARIS. 

I       I    '        I     ■■  Il  •  Il 111        ■      — i— i— — — 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   I. 

*y>jLirspiREit^  pour  donner  y  a  paru  impropre  en 
yy  cet  endroit. 

SCÈNE  IL 

^  »  Sans  langage  ^  pour  dire  point  de  discours  y  im 
»  se  diroit  pas  aujourd%ui. 

^  »  Nous  nous  mettons  à  la  tête  y  Pusage  demanda 
5>  en  tête. 

ACTE    IL 

SCÈNE  IL 

*  »  jrLpRàa  cette  lumière ,  pour  après  ce  quej'of» 
»  prends  ;  a  paru  impropre. 

U.  i3 
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SCÈNE  III. 

^  3>  Prend  droit  ne  se  peut  dire  des  choses  ^  mais 
%  des  personnes. 

^  )>  Lui  trouvant  des  appas  que,*.  Cette  construc- 
a>  tion  a  paru  mauvaise. 

^  ^>  Vous  rendre  averti  ne  se  diroit  pas  aujour- 
»  d'hui. 

SCENE  ly. 

*  »  Le  vertu  fait  ses  soins  et  son  cœur  s'y  consomme. 
y>  Ce  yers  a  paru  mauvais  et  peu  françois. 

SCÈNE   V. 

»  Un  gui  parle  avec  plus  de  lumière  ^  plusieurs 
s>  ant  blâmé  ce  tour. 

g  »  De  ta  part  fat  marqué  P  ambassade  ^  même 
3>  observation. 

^  »  Ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout  p  a  paru 
3>  peu  élégant. 

SCÈNE  IX. 

*  a>  Expressément  j  pour  exprès^  hautement^  pour 
»  tout  haut  ^  ont  paru  impropres. 

»  Que  /te  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame  y 
p>  quelques-uns  ont  blâmé  cette  expression. 

^  »  Fb*  mériter  ,  pour  i^o/re  mérite  y  ne  se  dit 
3>  plus. 

"^  »  Lui  faire  ce  éUscùSurs  jt  ne  se  dit  plus. 

SCÈNE   X 

*  »  Qui  se  voit  y  a  été  blâmé  par   quelques-uns. 
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SCÈNE  xiy. 

•  »  Surprendre  un  esprit  ^  a  paru  peu  élégant. 

^  »  M* être  4issez  touchant  ^  a  paru  mal  exprimé. 

SCÈNE   XV. 

«  »  D'y  reculer  f  on  auroit  mieux  aimé  de. 

ACTE  III. 

SCÈNE   II. 

*  »  %^  ir  peu  hissée  y  pour  un  peu  lasse  ^  n^est  point 
»  en  usage. 

^  if>  Jusques  à  demain  jour^  ne  se  diroit  pas  au- 
»  jourd'hui. 

•  »  De  même  ^  pour  de  pareil ,  ne  se  dit  pas. 
^  »  J^  aurai  joie  j  ne  se  diroit  pas  aujourd'hui. 

•  »  De  peur  qu^eUe  revint ,  pour  de  peur  qu^ elle  ne 
»  revienne  ,  est  incorrect. 

SCÈNE    V. 

^  y>  Avec  votre  clarté,  pour  avec  votre  lumière ,  ne 
»  se  diroit  pas  aujourd'hui. 

s  3>  Assez  hâté  ^  pour  a^sez  pressant  |  ne  se  dit 
s>  .plus. 

i3* 
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SCÈNE    VIII. 

^  »  Et  ne  suis  point  un  choix  j  etc.  Ces  deux  vers 
3>  ont  paru  mal  écrits. 

SCÈNE   DERNIÈRE. 

*  »  Si  de  mes  libertés  y  ai  taché  votre  nom.  Mauvais 
»  Yers. 
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SUR  L'ECOLE  DES  MARIS. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 


L. 


JB  rôle  d^Ariste  est  le  chef-d^œuvre  de  la  rai^ 
son.  Comme  beaucoup  de  Lecteurs  cherchent  à 
connoître  Pauteur  par  ses  ouvrages ^  c^est  dans. les 
rôles  de  cette  espèce  qu'il  faut  ïiller  chercher  Mo- 
lière. Il  est  Âriste  dans  V Ecole  des  Maris  ^  Chry- 
salde  dans  VÉcole  des  Femmes  ,  Cléante  dans  le 
Tartufe ,  et  le  Clitandre  des  Femmes  Savantes.  Lex- 
trait  de  ce  que  disent  ces  personnages  seroit  Pimage 
fidèle  de  la  saine  philosophie  y  de  la  sagesse  ,  et  de 
la  vertu  de  cet  écrivain. 

^  M^ obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux  ^  etc. 
Ce  vers ,  qui  avoit  passé  de  mode  lorsque  notre 
jeunesse  omhrageoit  ses  grâces  d'un  énorme  cha- 
peau, est  redevenu  ,  par  le  reflux  perpétuel  des 
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caprices  y  une  peinture  au  jour  ;  mais  tout  ce  qui 
le  suit  nous  est  bien  étranger  y  et  Facteur  qui  joue 
le  rôle  de  Sganarelle  y  supprime  ce  détail  depuis 
quelque  tems  y  quoiqu'il  soit  encore,  vêtu  à  l'an- 
cienne mode  y  et  qu'il  soit  obligé  d'avoir  une  fraise 
pour  ce  vers  de  la  scène  a.*,  Ma  foi  je  V  enverrois  au. 
diable  avec  sa  fraise.  Il  y  a  grande  apparence  y  ce- 
pendant (  si  Baron  y  comme  on  le  dit  y  a  joué  ce 
rôle  vêtu  à-peu-près  comme  nous  )  y  qu'avec  quel- 
ques changemens  on  levoit  ces  petits  obstacles*. 

3  Un  bon  pourpoint  bien  long  y  etc.  Le  pourpoint 
étoit  un  habillement  depuis  le  cou  jusqu'à  la  cein- 
ture seulement.  On  a  fait  des  pourpoints  tailla- 
dés y  dont  la  mode  nous  venoit  d'Espagne.  On 
en  faisoit  pour  les  petits  maîtres  de  peau  de  senteur 
et  très-étroits.  Ce  mot  vient  du  \^X\n  perpunctumy 
à  ce  que  dit  Ménage  y  habit  militaire  ou  cotte 
d'armes  y  faite  de  laine,  de  coton  ou  de  soie  piqnée 
entre  deux  étoffes.  Panurge  dit  Plaisamment  que 
Veau  était  entrée  dans  ses  souliers  par  le  callet  de  son 
pourpoint* 

^  Un  haut^de-chausse  fait  justement  pour  ma  cuisse  • 
Le  liant-de-chausse  étoit  la  partie  du  vêtement  qui 
couvroit  les  hommes  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux. 

SCÈNE    IL 

^  Les  Espagnols  passent  pour  être  lés  inventeurs 
de  la  fraise  ,  dont  ils  se  sont  servis  pour  cacher 
une  incommodité  à  laquelle  ils  étoient  la  plupart 
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sujets.  L'empire  des  modes  avoit  appartenu  à  ce 
peuple  avant  de  plisser  à  nous  ^  et  toute  rËdrope 
avoit  adopté  Pusage  de  ce  colier  embarrassant. 

'    Que  d^une  serge  nonnête  elle  ait  son  vêtement^ 
Et  ne  porte  le  noir  qi^aux  bons  jours  seulement. 

Cétoit  en  France  un  très-ancien  usage  que  les 
femmes  ^  même  les  plus  considérables  ,  s'habillas- 
sent d'une  étoffe  fine  presque  noire  ,  qu'on  appeloit 
brunette.  Voyez  le  roman  de  la  Rose. 

Et  sont  aussi  bien  amourettes 

Sous  Burreaulx  (1]  comme  sous  brunettes* 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  jeune  personne  d'un 
certain  état  habillée  de  serge  ^  et  la  couleur  noire 
ne  se  porte  plus  que  pour  les  deuils  ou  parmi  les 
paysans  de  certaines  provinces. 

(  SCÈNE    V. 

Son  mauvais  œil  pefit^étre  es$  de  ce  câté^ci. 

Merveilleuse  adresse  de  Molière  ,  qui  ,  par  ce 
mauvais  œil  de  Sganarelle  ^  justifie  la  répugnance 
d'Isabelle ,  et  tend  plus  vraisemblable  la  hardiesse 
avec  laquelle  cette  jeune  innocente  ^  qui  trompe 
son  tuteur  avec  quelque .  sorte  de  décence  ^  donne 
Sa  main  à  baiser  à  son  amant  daps  la  scène    i4** 


(i)  Burreaulx  ,  grosse  étoffé  de  laine.  Saint  Louis  ^  dans  son 
testament  >  laisse  600  lirres  pour  habiller  de  hureaulx  ui| 
nombre  de  pauvres. 
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du  2.*  acte  ;  tandis  qu'elle  ,^e  jette  dans  les  bras  du 
vieillard  ,  dont  elle  couvire  apparemment  TcbU  qui 
pourroit  l'apercevoir. 

8   Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance. 

Voilà  de  ces  vers  du  moment  qui  passent  avec 
l'événement  qui  les  a  fait  naître ,  mais  auxquels  il 
est  aisé  de  substituer  des  équivalens.  C'est  ainsi 
que  nos  acteurs  ^  au  lieu  de  dire  dans  la  comédie 
des  Plaideurs  j  chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une 
sentence  ^  disent  chacun  de  tes  boutons  ,  etc. 


ACTE    II. 

scènî;  I, 


Q 


uELQu'uN  a  déjà  remarqué^  mais  on  ne 
peut  trop  le  redire  ,  que  cette  première  scène  du 
a.e  acte  est  un  chef-d'œuvre  d'économie  théâtrale. 
Il  étoit  naturel  que  la  pupille  fit  part  aux  specta- 
teurs des  faux  sujets  de  plainte  qu'elle  invente 
contre  Valère  ,  pour  tromper  son  tuteur  et  pour 
le  faire  servir  lui-même  d'interprète  à  sa  passion  ; 
mais  les  scènes  suivantes  n'auroient  été  que  des 
répétitions  de  ce  qu'auroit  dit  libelle  ,  d'ailleurs 
la  surprise  eûf  été  moins  piquante  ;  et  lorsque 
cette  jeune  personne  ,  qui ,  dans  l'avant^scène ,  a 
déjà  disposé  ses  batteries  ,  dit  à  part  ce  vers  i  Je 
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fais  pour  une  fille  un  projet  bien  hardi  ;  Pimpatience 
de  savoir  ce  projet  est  une  des  situations  les  plus 
agréables  pour  le  public.  La  prévenir  eût  été  la 
route  commune  ;  mais  n^eùt  pas  été  celle  d^un 
honmie  de  génie  ,  et  Molière  conduit  cette  impa* 
tience  aussi  loin  qu^elle 'peut  aller  ^  en  employant 
la  moitié  de  la  scène  3.^  à  des  débats  de  politesse 
de  la  part  de  Pâmant ,  et  de  grossièreté  de  la  part 
du  tuteur.  C^est  dans  ces  situations  charmantes  et 
aussi  bien  ménagées  que  consiste  le  vrai  génie 
comique.  Tous  les  efforts  des  successeurs  de  Mo- 
lière n^ont  pu  rien  produire  encore  d^aussi  théâtral 
et  d^aussi  plaisant. 

"  Dis^tupcLS  qu'on  t'a  dit  qu*il  s'appelle  ,  etc. 

Cette  négligence  9  presque  générale  du  tems  de 
Molière  ,  semble  vouloir  se  perpétuer  dans  le 
dialogue  comique.  Voyez  le  Philosophe  marié  : 
Suis'je  pas  votre  père  ?  Voyez  V Enfant  prodigue  ^ 
acte  1  y  scène  i  :  Voilà-t-il  pas  de  vos  jérémiades  ! 
et  plus  bas  :  Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi. 

SCÈNE    IX. 

"  Le  retranchement  des  douze  premiers  vers 
de  cette  scène  est  juste  de  la  part  des  comédiens. 
1.^  Parce  qu'il  n'y  est  question  que  d'un  édit  sur 
le  luxe ,  bien  oublié  parmi  nous  ;  a.^  parce  que, 
Sganarelle  ayant  été  aperçu  par  Valère  ,  le  dia- 
logue ne  peut  commencer  trop  tôt ,  et  que  la  scène 
françoisè  ne  peut  soutenir  ces  longs  a  parte  à  la 
manière  antique. 
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Les  remarques  qui  nous  ont  été  communiquées  f 
ont  observé  dans  ce  monologue  deux  adverbes 
très-mal  employés. 

J'ai  voulu  Tacheter  Tédît  expressément ,      ^ 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement. 

Molière  .  nVvoit  point  encore  fait  les  Femmes 
êavantes ,  et  il  ne  se  dit  point  ici  ce  quHl  fait  dire 
à  Philaminthe  sur  les  deux  adverbes  du  sonnet  à  la 
princesse  Uranie  : 

Ces  deux  vers  joints  font  admirablement. 

SCÈNE    XIV. 

>*  Ouij  tiens  ,  baise  ma  main* 

Sganarelle  passe  ici  le  but.  C^est  diaprés  quelques 
exagérations  de  cette  espèce  ^  que  Despréaux  disoit 
que  Térence  avoit  sur  Molière  Pavantage  de 
demeurer  toujours  où  il  en  faut  demeurer.  Mais 
le  critique  auroit  dû  ajouter  que  cet  avantage  de 
Térence  étoit  bien  rare ,  et  que  d^ailleurs  il  avoit 
sa  source  dans  le  peu  de  chaleur  du  poète  latin  , 
qui^  au  rapport  d'Auguste  ^  n'étoit  qu'un  demi- 
Ménandre. 

SCÈNE    XV. 

**  Molière  ^  pour  passer  à  son  dénouement  et 
à  la  dernière  ruse  d'Isabelle  ^   avoit   besoin  d'en 
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ionder  la  nécessité  pressante.  Il  en  trouve  le 
zttoyen  dans  renchantemént  ridicule  deSganarelle, 
qui  se  croit  adoré  ,  et  qui  fixe  son  mariage  avec  sa 
pupille  au  jour  suivant ,  en  sorte  que  cette  jeune 
personne  ne  peut  plus  attendre  que  Yalère ,  dans 
trois  jours  y  seconde  le  projet  qu^elle  a  de  quitter 
le  vieillard  amoureux  ;  et  qu'elle  est  contrainte  de 
briser  elle-même  ses  fers  par  un  stratagème  nou- 
veau et  plus  hardi  que  ceux  qu^elle  a  employés  jus* 
qu^alors.  Molière  sait  se  porter  d'un  mouvement  à 
un  autre  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  ,  il  sait 
toujours  en  établir  la  raison. 


ACTE  III. 

"     SCÈNE  .IX. 

^^  JLzs  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde. 

Cette  perruque  blonde  ne  peut  oflrir  aujourd'hui 
l'idée  de  notre  jeunesse  galante  et  coquette.  Il 
seroit  aisé  de  faire  les  petits  changemens  de  ces 
détails  ;  mais  ^  on  l'a  déjà  dit  ^  à  qui  pardonneroit-on 
de  l'avoir  risqué?  . 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

*^  Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 
Si  c'est  à  Léônor  qu'Isabelle  parle ^  il  faut  nous 
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traita  toutes  deux  ^  et  le  vers  n^y  est  plus  :  si  ce  vers 
pou  voit  s^adresser  aux  deux  frères  ^  il  faudroit  vaus 
traita  au  lieu  de  nous.  Sans  doute  c'est  une  faute  des 
premiers  éditeurs  ,  quUl  est  étonnant  qu'on  ait  si 
fidèlement  copiée. 


LES  FACHEUX, 

COMÉDIE-BALLET* 


AVERTISSEMENT 

DE   L'ÉDITEUR 

SUR  LES  FACHEUX. 


VJET'TE  comédie-ballet  fut  représentée  à  Paris  ^ 
le  4  novembre  1661  y  sur  le  théâtre  du  Palais 
Royal. 

Le  sieur  Riccoboni  croit  voir  l'idée  mère  de  la 
comédie  des  Fâcheux  dans  une  ancienne  farce  ita* 
lienne  y  qui  avoit  pour  titre  :  le  Case  SuaUgiate. 
Pantalon  est  amoureux  d'une  jeune  fille  qu'il  pour- 
suit vivement ,  et  qu'il  a  obligée  de  lui  donner  un 
rendez-vous.  Un  Valet  imagine  d'en  faire  manquer 
l'heure  au  vieillard  ,  en  le  faisant  arrêter  succes- 
sivement par  différens  personnages  :  mais  quelle 
différence  de  gens  apostés  pour  interrompre  Pan- 
talon^ et  qui,  sans  doute,  n'avoient  que  des  charges 
de  caractères  factices  ,  avec  des  originaux  du  co* 
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mique  le  plus  vrai  que  Molière  fait  trouver  sur  les 
pas  de  Pimpatient  Eraste  ! 

N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  Molière 
conçut  ridée  de  sa  comédie  d'après  l'excellent  ta- 
bleau de  la  neuvième  satyre  d'Horace  ,  Iham  forte 
via  sacrât  puisque  la  première  scène  en  est  une 
imitation  évidente.  Nous  l'avons  déjà  vu  puiser  ^ 
chez  le  même  poëte  latin  ^  la  plus  ingénieuse  scène 
du  Dépit  amoureux.     . 

Molière  n'eut  que  très-peu  de  tems  pour  com- 
poser cet  ouvrage  :  il  fut  fait  et  répété  en  quinze 
jours.  Ce  fut  à  Vaux,  le  20  août  1661  ,  qu'il  parut 
devant  toute  la  cour  ,  dans  la  maison  du  dernier 
surintendant  des  finances  ,  qui  voulut  y  recevoir 
son  maître  ,  et  qui  étoit  bien  loin  de  prévoir  une 
disgrâce  qu'on  fut  tenté  de  faire  éclater  au  milieu 
même  de  la  fête  (1)» 

*  Le  célèbre  Lebrun  avoit  été  chargé  de  ce  que  la 
décoration  théâtrale  pou  voit  exiger  de  son  goût  et 
de  son  pinceau  ;  et  M.  Pelisson  ,  premier  commis 
du  ministre  dans  le  département  des  affaires  poëtî^ 
ques  y  comme  le  dit  ingénieusement  M.  de  Fon- 


(1)  Le  roi ,  dît  M.  Racine ,  youloi.t  le  faire  arrêter  dans  Vaux. 
Quoi!  au  milieu  d'une  fête  qu'il  vous  donne}  dit  la  reine  ',  et 
ce  mot  fit  changer  le  roi  de  résolution. 
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tenelle  de  Desmarets^  attaché  au  cardinal  de  Riche* 
lieu  y  fut  l'auteur  des  Vers  récités. dans  le  prologue 
par  une  Nayade  ^  qui  tout* à* coup  sortit  des  eaux 
pour  y  débiter  un  éloge  pompeux  de  Louis  XIV  ^ 
qui  servit  ^  par  la  suite  )  de  modèle  aux  prologues 
de  Quinault» 

La  scène  y.e  du  &.e  acte  ne  parut  point  alors; 
Ce  fut  au  sortir  de  la  première  représentation  que 
^ouis  XIV  j  en  félicitant  Molière  du  plaisir 
qu'il  venoit  de  lui  donner  ,  et  voyant  M.  de 
Soyecour  y  chasseur  jusqu'au  ridicule  y  lui  dit 
qu'un  pareil  original  manquoit  à  sa  pièce.  Cette 
observation  du  maître  fut  un  ordre  pour  notre 
auteur  y  et  ce  caractère  passa  six  jours  après  à 
Fontainebleau  sous  les  yeux  de  ce  prince  y  qui  en 
parut  enchanté. 

On  dit  que  Molière  y  qui  ignoroit  les  termes  de 
la  chasse,  s'en  étoitfait  instruire  par  M.  de  Soyecour 
lui-même  ;  mais  tant  de  gens  pouvoient  lui  rendre 
ce  service  y  qu'il  n'est  guères  vraisemblable  que 
Molière  y  dont  la  conSiite  fut  toujours  honnête  et. 
sage  y  eût  donné  k'bIL»  de  Soyecour  cette  préférence 
désobligeainte.    - 

Le  peu  de  tems  qu'avoit  eu  Molière  pour  satis* 
faire  le  surintendant  ,  jl'avoit  engagé  à  chercher 
des  secoura  auprès  d'un  de  ses  amis.  On  sut  qu'il 
avoit  chargé*  le  fameux  Chapelle  de  la  scène  de 
Caritidès  ;  et  bientôt  ce  fut  à  ce  rimeur  volup- 
tueux et  facile  qu'on  attribua  le   succès  de  notre 

n.  i4 


ôiô  AVERTISSEMENT 

auteur.  Chapelle  se  défendit  mal  de  ce  bruit  ^  et 
Molière  fut  forcé  de  lui  faire  dire  par  Despréaux  y 
leur  ami  commun  y  de  favoriser  moins  à  cet  égard 
Topinion  de  ses  ennemis  ^  sans  quoi  il  se  yerroit 
i^bligé  de  montrer  la  misérable  scèiie  qu^il  lui  avoit 
apportée  ^  et  qu'il  avoit  été  forcé  de  refaire  en  en- 
tier, parce  qu'il  n'y  avoit  pas  aperçu  la  moindre 
laenr  de  plaisanterie.  Ce  seroit  une  '  chose  assez 
curieuse  à  trouver  que  cet  essai  dramatique  de 
Chapelle  ,  pour  &ire  voir  combien  ce  qu'on  appelle 
esprit  dans  le  monde  est  au*dessous  du  génie  et 
tnéme  du  talent. 

Molière  s'arrangea  pour  les  intermèdes  de  sa 
pièce  avec  Beauchamp  ,  maître  des  ballets  ,  qui 
consentit  à  les  attacher  si  bien  à  l'ouvrage  que  cha- 
cun parut  n'en  être  qu'une  suite.  Il  eût  fallu  plus 
de  tems  pour  mûrir  et  pour  perfectionner  ce  pro* 
jet ,  qui  ne  fut  exécuté  qu'imparfaitement  ;  mais 
Molière  a  grande  raison  de  dire  dans  sa  préface 
que  cette  idée  peut  servir  à  4* autres  choses  qui  pour* 
roient .  être  méditées  avec  plu^tde  loisir*     . 


Avec  quel  chagrin  ne  doit- on  .pas  voir  >  dans 
cette  même  préface  ,  que  Molière  se  promettoit 
d'examiner  un  jour  toutes  ses  pièces  ,  et-  d^  faire 
les  remarques  doùt  elles  auroient  besoin!  Quelle 
excellente  poetique>ses  successeurs  aijiroîent  eue  sur 
un  genre  dont  il  a'  possédé  -seul  le  secret  et  l'éten- 
due !  Et  plût  au  ciel  qu'il  eût  eu  le  teihs  de  rendre 
notre  commentaire  inutile! 
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l^our  lier  ensemble  les  difFérens  caractères  des 
Fâcheux  dont  il  avoit  iàit  choix  ^  il  se  servit  ^  comme 
il  le  dit  lui-même  ^  du  premier  nœud  quHl  put 
trauver.  Un  amant  inquiet ,  et  dont  l^amour  est 
ti'ayersé  par  un  oncle  qui  le  hait  ^  étoit  un  person- 
iaage  excellent  à  faire  tourmenter  par  des  importuns: 
Pintrigue  n^a  que  ce  fil  léger  ^  mais  par-  tout  il 
fi^aperçoit ,  par- tout  il  lie  les  scènes  jusqu^au  iÀ* 
tioûment  ^  qui  se  sent  trop  de  la  précipitation  avec 
laquelle  cette  cbmédie  fut  faite.  On  ne  voit 
qu'avec  peine  Damis  concevoir  le  projet'  de  faire 
attendre  Éraste  par  des  coupe- jarrets  à  la  porté  de 
sa  maitresse  ,  chez  laquelle  cet  oncle  a  appris  qu'il 
devoit  venir  malgré  sa  défense.  Lés  gens  attachés 
à  Éraste ,  qui  se  trouvent  là  très*heureusement ,  et 
qui  entendent  le  projet  affreux  de  Damis  ^  en  l'atta- 
quant lui-même  ,  fournissent  ^  à  la  vérité  ,  à  Eraste 
Une  occasion  dé  défendre  les  jours  de  Poncle 
A'^Orphise  et  d'éteindre  sa  haine  pour  lui  5  mais  ce 
moyen  ,  trop  romanesque ,  met  en  jeu. trop  de  scé- 
lérats ,  et  termine  désagréablement  une  pièce  ini- 
mitable jusques-là. 

Avant  les  fâcheux  ^  ôii  ne  <cotinoissoit  de  comé- 
dies à  scènes  épisodiques  que  les  Visionnaires  ^  oU 
J>lutât  les  Fous  de  Desmarets.  Oii  en  a  vu  beau- 
coup depuis  les  Fâcheux  ;  mais  il  paroît  qu'elle  sera 
toujours  la  seule  de  ce  genre  qui  soit  digne  d'une 
véritable  estime  ^  malgré  le  défaut  observé  dans 
le  dénoùment  ^  et  celui  de  la  première   scène  du 

14* 


ai  a  AVERTISSEMENT,  etc. 

premier  acte  y  dont  on  parlera  dans  les  observa- 


tions. 


Nous  ajouterons  ici  que  cette  comédie  est  la  5eul# 
que  Molière  ait  osé  dédier  à  Louis  XIY. 
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AU    ROI. 


IRE, 


J^jtjourx  une  scène  d  la  comédie  f  et  c^est  uTie 
espèce  de  Fâcheux  assez  insupportable  y  qu^un  homm& 
qui  dédie  un  livre^  Votre.  Majesté  ei^  sait  de» 
nouvelles  plus  que  personne  de  son  royaume  ^  et  ce  n^est 
pas  d^  aujourd'hui  qu*Ez.zE  se  voit  en  hutte  à  la  furie  des 
épîtres  dédicatoires.  Mais  bien  que  je  suive  P  exemple 
des  autres  ^et  me  mette  moi-même  au  rang  de  ceux  que 
J'ai  joués  y  j'ose  dire  toutefois  d  Votre  Majesté  ^ 
que  ce  que  j'en  ai  fait  ^  n'est  pas  tant  pour  lui  pré^ 
senterun  livre  ^  que  pour  avoir  lieu  de  lui  fendre  grâces 
du  succès  de  cette  comédie.  Je  le  dois  y  SIRE  y  ce 
succès  qui  a  passé  mon  attente  ,  non^seulement  d  cette 
glorieuse  approbation  dont  Votre  Majesté  honora 
d'abord  la  pièce  y  et  qui  a  entraîné  si  hautement  celle 
de  tout  le  monde  ,  mais  encore  d  Perdre  qu^EzLE  me 
donna  d'y  ajouter  un  caractère  de  Fâcheux  y  dentelle 
eut  la  bonté  de  nù ouvrir  les  idées  Elle-même  y  et 
qui  a  été  trouvé  par-tout ,  le  plus  beau  morceau  de 
r  ouvrage*  Il  faut  avouer  ^  SIRE  ^  que  je  n'ai  jamais 
rien  fait  avec  tant  de  facilité ,  ni  si  proûiptement  que 
cet  endroit  oà  Votre   Majesté  me  commanda  de 
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travailler.  J^aPois  une  joie  à  lui  obéir ,  qui  me  valait 
bien  mieux  qi^ Apollon  et  toutes  les  Muses  ;  et  je 
conçois  par'là  ce  que  je  serois  capable  d' exécuter  pour 
une  comédie  entière  ^  si  j^étois  inspiré  par  des  pareils 
commandemens.  Ceux  qui  sQ/it  nés  en  un  rang  élevé  y 
peuvent  se  proposer  P  honneur  de  servir  Votrb  Majestâ 
dans  les  grands  emplois  ;  mais  pour  moi ,  toute  la 
gloire  oi^  je  puis  aspirer  ^  c^estde  la  réjouir..  Je  borne  là 
Pambition  de  mes  souhaits  ;  et  je  crois  qu'en  quelque 
façon  d^  n'est  pas  être  inutile  à  la  France  que  de  con^ 
tribuer  ,  en  quelque  chose  y  au  divertissement  de  son 
Roi.  Quand  je  n*y  réussirai  pas  ^  ce  ne  sera  janhais  par 
un  défaut  de  zèle  ni  d'étude  y  mais  seulement  par  un 
piauvais  destin  qui  suit  assez  souvent  les  meilleures, 
intentions,  et  qui  sans  doute  ajfligeroit  sensiblement ^ 

SIMM, 

PE  YOTHE  MAJESTÉ* 


Le  très-humble ,  t^ès-obëùsaRt^ 
et  très-fidèle  serviteur^ 

MOLIÉKE. 
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AVERTISSEMENT. 


Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  précipite* 
que  celle-ci  ;  et  c'est  une  chose  j  je  crois  ;  toute 
nouvelle  ,  qu'une  comédie  ait  été  conçue  j  faite  ^ 
apprise  et  représentée  en  quinze  jours.  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  me  |$iquer  de  Vimpwmptu  y  et  en 
prétendre  de  la  gloire  ,  mais  seulement  pour  pré- 
venir  certaines  gens ,  qui  pourroient  trouver  à  redire 
que  je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces  de  Fâcheux 
qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nombre  en  est  grand^ 
et  à  la  cotir  et  dans  la  ville  ;  et  que^  sans  épisodes^ 
î'eusse  bien  pu  en  composer  une  comédie  de  cin^ 
actes  bien  fournis  j  et  avoir  encore  de  la  matière 
de  reste.  Mais  dans  le  peu  de  tems  qui  me  fut 
donné  ^  il  m'étoit  impossible  de  faire  un  grand 
dessin^  et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  mes 
personnages  ^  et  sur  la  disposition  de  mon  sujet.  Je 
me  réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre 
d'importuns  ;  et  je  pris  ceux  qui  souffrirent  d'abord 
à  mon  esprit  ^  et  que  je  cr^'s  les  plus  propres  à 
réjouir  les  augustes  personnes  devant  qui  j'avois  à 
paroître  :  et  pour  lier  promptement  toutes  ces  choses 
ensemble  ,  je  me  servis  du  premier  nœud  que  je 
pus  trouver.  C^  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner 
maintenant  si  tout  cela  pouvoit  être  mieux,  et  si 
tous  ceux  qui  s'y  sont  divertis ,  ont  ri  selon  les 
règles.  Le  tems    viendra  de  fiiire  imprimer  mes. 
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remarques  sur  les  pièces  que  j^aurai  faites  ^  et  je  ne 
désespère  pas  de  faire  ^r  un  jour  j  eu  grand  au-* 
teur,  que  je  puis  citer  Aristote  et  Horace.  £n  atten- 
ds^nt  cet  examen ,  qui  peut-êtfe  ne  viendra  point , 
je  m^en  remets  assez  aux  décisions  de  la  multitude^ 
et  je  tiens  aussi  difficile  de  combattre  un  ouvrage 
que  1b  public  approuve  j  que  d^en  défendre  un  quHl 
condamne. 

Il  n^y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  ré* 
jouissance  la  pièce  fut  composée  ]  et  cette  fête  a 
fait  un  tel  éclat  j  quUl  n^est  pas  nécessaire  d^en  par« 
1er  ;  mais  il  ne  S|era  pas  hors  de  propos  de  dire 
deux  paroles  des  ornemens  qu'on  a  mêlés  avec  la 
comédie. 

Le  dessein  était  de  donner  un  ballet  aussi  ;  et 
comme  il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  choisi  de 
danseurs  excellens  j  on  fut  contraint  de  séparer  les 
entrées  de  ce  ballet  j  et  l'avis  fut  de  les  jeter  dans 
les  entr'actes  de  la  comédie  j  afin  que  ces  inter- 
valles donnassent  tems  aux  mêmes  baladins  de  venir 
sous  d'autres  habits.  De  sorte  que  ,.  pour  ne  point 
rompre  aussi  le  fil  de  la  pièce  par  ces  manières 
d'intermèdes  j  on  s'avisa  de  les  coudre  au  sujet  du 
niieux  que  l'on  piit ,  et  de  ne  faire  qu'une  seule 
chose  du  ballet  et  de  la  comédie  ;  mais  comme  le 
tems  étoit  fort  précipité  ,  et  que  tout  cela  ne  fut  pas 
3?églé  entièrement  par  une  même  tête  ,  on  trouvera 
peut-être  quelques  endroits  du  ballet  qui  n'entrent 
pas  dans  la  comédie  aussi  naturellement  que  d'au- 
tres. Quoi  qu'il  en  soit  y  c'est  un  mélange  qui  est 
nouveau  pour  nos  théâtres  ,  et  dont  on  pourroit 
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chercher  quelques  autorités  dans  Pantiquité  ;  et 
comme  tout  le  monde  Pa  trouvé  agréable  j  il  peut 
servir  d^idée  à  d^autres  choses  ^  qui  pourroient  être 
méditées  avec  plus  de  loisir. 

D^ahord  que  la  toile  fîit  levée  j  un  des  acteurs  y 
comme  vous  pourriez  dire  moi ,  parut  sur  le  théâtre 
en  habit  de  ville  ^  et  s^adressant  au  Roi  avec  le 
visage  d'un  homme  tarpris  j  fit  des  excuses  en 
désordre  de  ce  quHl  se  trouvoit-là  seul  j  et  manquoit 
de  tems  et  d'acteurs  pour  donner  à  Sa  Majesté  le 
divertissement  qu'elle  sembloit  attendre.  En  même 
tems^  au  milieu  de  vingt  jets-d'eau  naturels ,  s'ou- 
vrit cette  coquille  que  tout  le  .  monde  a  vue  ;  et 
l'agréable  Nayade  qui  parut  dedans ,  "s'avança  au 
bord  du  théâtre  ,  et  d'un  air  héroïque  prononça  les 
vers  que  M.  Fellissou  avoit  faits ,  et  qui  servent  de 
prologue. 


PROLOGUE. 


Le  théâtre  représente  un  jardin  orné  de  Termes 
et  de  plusieurs  jets-dWu. 

UNE  iNAYADE  sortant  des  eaux  dans  une  coquille^ 


Jl  ouR  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde,^ 

Mortels  ^.je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 

Faut-il  en  sa  faveur ,  que  la  terre  ou  que  l'eau 

Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau? 

Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossible  j 

Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 

Son  règne  si  fertile  en  miracles  divers  y 

N'en  demande'-t-il  pas  à  tout  cet  univers? 

Jeune  ,  victorieux ,  sage  ,  vaillant  j  auguste  y 

Aussi  doux  que  sévère ,  aussi  puissant  que  juste  j 

Régler  et  ses  Etats  et  ses  propres  désirs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs  j 

En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre; 

Agir  incessamment ,  tout  voir  et  tout  entendre  ^ 

Qui  peut  cela ,  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser  j 

Et  le  ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser» 

Ces  Termes  marcheront ^  et  si  Louis  l'ordonne  ^ 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs  ,  moindres  divinités , 

C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez ,  Nymphes ,  sortez j^ 
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Je  vous  montre  Pexemple ,  il  s'agit  de  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  tems  -^tre  forme  ordinaire  ^ 
Et  paroissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs. 
Four  ce  nouveau  théâtre  j  autant  de  vrais  acteurs* 

Plusieurs  JDnades  ,   accompagnées   de  Faunes  et  de 
Satyres ,  sortent  des  arbres  et  des  Termes* 

Vous  y  soin  de  ses  sujets ,  sa  plus  charmante  ëtude  ^ 
Héroïque  souci  ,  royale  inquiétude  j 
Laissez-le  respirer ,  et  souffrez  qu'un  moment 
Si»n  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement  s 
Vous  le  verrez  demain  9  d'une  force  nouvelle  ^ 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appelle  ^ 
Faire  obéir  les  loix ,  partager  les  bienfaits  y 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits  y 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde  y 
Et  s'âter  le,  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise^  et  semble  consentir 
A  l'unique  dessein  de  le  bien  divertir. 
Fâcheux,  re tirez- vous ,  ou  s'il  faut  qu'il  vous  voie, 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

La  Nayade  emmène  avec  elle  y  pour  la  comédie  y 
une  partie  des  gens  qu^elle  a  fait  paroitrcy  pendant 
que  le  reste  se  met  à  danser  au  son  des  hauts^bois  y  qui 
se  joignent  aux  violons^ 


ACTEURS  DE  LA  GOMÉDIK 

DAMIS ,  tuteur  d'Orphise. 

ORPHISE. 

ÉRASTE,  amoureux  d'Orphise. 

ALCIDOR , 

LISÀNDRE, 

ALC ANDRE, 

ALCIPE, 

ORANTE,  . 

CLIMENE,  >  *aclieux. 

DORANTE, 

CAR1T£DÈS, 

ORMIN, 

FILINTE, 

LA  MONTAGNE,  valet  d'Érastc. 

L'ÉPINE,  valet  de  Damis. 

LA  RIVIÈRE,  et  deux  autres  valets  d'Eraste. 

ACTEURS  DU  BALLET. 

I  An-m,        I    JOUEURS  DE  MAIL. 
LACTE.         J     CURIEUX. 

JOUEURS  DE  BOULE. 

II  Acte       J    FRONDEURS. 
SAVETIERS  et  SAVETIÈRES. 
UN  JARDINIER. 

(SUISSES. 
QUATRE  BERGERS. 
UNE  BERGÈRE. 

'La  scène  est  à  Paris* 


J.KS     FACTIl.UX 


LES  FACHEUX 


COMEDIE -BALLET. 
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ACTE  PREMIER. 


/ 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRAST£. 

Oous  quel  astre ,  bon  Dieu ,  faut-il  que  je  sois  nê^ 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné  ! 
Il  semble  que  par-tout  le  sort  me  les  adresse , 
Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espace  ; 
Mais  il  n^est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  j^ 
J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui , 
£t  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dîné  de  voir  la  comédie , 
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Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiments 
11  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire , 
Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 
J'étois  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 
La  pièce ,  qu'à  plusieurs  j'avoîs  ouï  vanter  j 
Les  acteurs  commençoient ,  chacun  pré  toit  silence  j 
Lorsque  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance. 
Un  homme  à  gratids  canons  est  entré  brusquement 
En  criant ,  holà-ho ,  un  siège  promptement , 
Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée , 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Hé,  mon  Dieu  !  nos  François ,  si  souvent  redressés , 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 
Ai-je  dit,  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes. 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes  ^ 
Et  confirmions  ainsi ,  par  des  éclats  de  fous , 
Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  par-tout  de  nous? 
Tandis  que  là-dessus  je  haussois  les  épaules , 
Les  acteurs  ont*  voulu  continuer  leurs  rôles  ; 
Mais  Phomme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas^ 
Et  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas , 
Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise. 
Au  mih'eu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise , 
Et  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs , 
Aux  trois  qiiarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 
Un  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte; 
Mais  lui ,  ferme  et  constant ,  n'en  a  fait  aucun  compte, 
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£t  se  seroit  tenu  cconine  il  s'étoit  pose  y 
Si ,  pour  mon  infortune ,  il  ne  m'eût  avisé. 
Ah ,  marquis  !  m'a-t-îl  dit ,  prenant  près  de  moi  place  ^ 
Gomment  te  portes-tu  ?  Souffre  que  je  t'embrasse. 
Au  visage ,  sur  l'heure ,  un  rouge  m'est  monté , 
Que  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  l'étoîs  peu  pourtant  ;.  mais  on  en  voit  paroître , 
De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoître  *, 
Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer , 
Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 
Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles , 
Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 
Chacun  le  maudissoit;  et  moi ,  pour  l'arrêter , 
Je  serois ,  ai-je  dit ,  bien  aise  d'écouter. 
Tu  n'as  point  vu  ceci ,  marquis?  Ah,  Dieume  damnc^ 
Je  le  trouve  assez  drôle ,  et  je  n'y  suis  pas  âne  j 
Je  sais  par  quelles  loix  un  ouvrage  est  parfait , 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
Làniessus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire  ^ 
Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire , 
Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savoit  par  cœur , 
Il  me  les  récitoit  tout  haut  avant  l'acteur. 
J'avois  beau  m'en  défentfce ,  il  a  poussé  sa  chance, 
Et  s'est  devers  la  fin  ^  levé  long-tems  d'avance  ; 
Car  les  gens  de  bel  air,  pour  agir  galamment, 
Se  gardent  bien  sur-tout  d'ouïr  le  dénouement. 
Je  rendois  grâce  au  ciel,  et  croyois,  de  justice, 
Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice  : 
Mais ,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché  ** , 
Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché, 
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B^a  conté  ses  exploits ,. ses  vertus  non  communes! , 
Parlé  de  ses  chevaux ,  de  ses  bonnes  fortunes , 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoit  de  faveur, 
Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'oflfroit  de  grand  cœur. 
Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête , 
Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  j 
Mais  lui ,  pour  le  quitter  _,  me  voyant  ébranlé  : 
Sortons ,  ce  m'a-t-il  dit ,  le  monde  est  écoulé  : 
Et ,  sortis  de  ce  lieu ,  me  la  donnant  plus  sèche  ^, 
Marquis ,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche, 
Elle  est  bien  entendue ,  et  plus  d'un  duc  et  pair 
En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 
Moi  de  lui  rendre  grâce,  et  pour  mieux  m'en  défendre. 
De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 
Ah ,  parbleu ,  j'en  veux  être ,  étant  de  tes  amis , 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avois  promis. 
De  la  chère ,  ai-je  dit,  la  dose  esf trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
Non,  m'a-t-il  répondu ,  je  suis  sans  compliment , 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué ,  je  te  jure. 
Mais  si  l'on  vous  attend ,  ai-je  dit,  c'est  injure. 
Tu  te  moques,  marquis  ;  nous  nous  connoîssons  tous. 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-tems  plus  doux. 
Je  pestois  contre  moi ,  l'ame  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse , 
Et  ne  savois  à  quoi  je  devois  recourir. 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  ; 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière , 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière , 
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S'est  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrêté , 
D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté  y 
Mon  importun  et  lui  courant  à  l'embrassade  ^ 
Ont  surpris  les  passans  de  leur  brusque  incartade  ; 
Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités , 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire  ; 
Non  sans  avoir  long^tems  gpmi  d'un  tel  martyre  ^ 
Et  maudit  le  fâcl^px ,  dont  le  ïèle  obstiné 
M'ôtoit  au  rendez-vous  qui  m^est  ici  donné. 

LA   MONTAGNE. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  là  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur^  au  gré  de  notre  envie» 
Le  ciel  veut  qu'ici  bas  chacun  ait  ses  fâcheux , 
Et  les  hommes  seroient  sans  cela  trop  heureux. 

iènAsTE. 

Mais  de  tous  les  fâcheux ,  le  plus  fâcheux  encore 
C'est  Damis ,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore , 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir^ 
Et  malgré  ses  bontés  lui  défend  de  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l^heure  promise , 
Et  c'est  dans  cette  allée  ou  devoit  être  Orphise. 

X.À   MONTAGNE. 

L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend  ^ 

Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

IL  i5 
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ÉRASTE. 

Il  est  vrai  ;  mHis  je  tremble ,  çt  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  enTer3  celle  que  j'aime. 

liA  MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour ,  que  vous  prouvez  si  bien , 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien , 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes, 
En  revanche ,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ÉRASTE. 

Mais,  tout  de  bon ,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé  ? 

liA   MONTAGNE. 

Quoi  !  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé  ? 

ÉRASTE. 

Ah ,  c'est  mal-aisément  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière  ;    . 
Il  craint  de  se  flatter  ;  et,  dans  ses  divers  soins , 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  crou  le  moins  ; 
Mai  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

liA    MONTAGNE. 

Monsieur ,  votre  rabat  par  devant  se  sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

I.A   MONTAGNE. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 

ÉRASTE. 

Ouf,  tu  m'étrangles  j  fat,  laisse-le  comme  il  est. 
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LA  MOÎ^TAt^l^S. 

Souffrez  qu^on  peigne  un  peu... 

érastï:. 

Sottise  sans  pateille  ! 
Tu  m'as  cTun  coup  de  deul  pi'esc{ué  emporté  l'oreille. 

LA  MONTA&>ÏE. 
Vos  canons... 

:ÉRASTE. 

Lftissé^es ,  tu  prends  trop  de  souci. 

LA   MÔKtAGlIJtt. 

Ils  sont  tout  chiffonnés. 

l&RASfÉ. 

Je  yeux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA  MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  par  grâce  singulière, 
De  frotter  ce  chapeau ,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc  ^  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par4à. 

IiA   MONTAGNE. 

Le  Youlez^^ou^  portét  fait  bùiabie  lé  ydlà  7 

3f  on  Dieu ,  dépêché-^toi. 

i5  * 
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liA  MONTAGNE. 

Ce  seroît  conscience» 
iiRAsTE,  après  ai^oir  attendu. 
C'est  assez» 

liA  MONTAGNE* 

Donnez-vous  un  peu  de  patience^ 

ÉRASTE^ 

Il  me  tue» 

tA  MONTAGNE» 

En  quel  lieu  vous  êtes-vous  fourré  ? 

ÉRASTE» 

Tes^tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé  ? 

liA  MONTAGNE. 

C'est  fait. 

ÈRASTE. 

Donne-moi  donc. 
liA  MONTAGNE  laissant  tomber  te  chapeau» 

Hai! 

ÉRASTE»»- 

Le  voilà  parterre! 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  le  serre  ! 

liA   MONTAGNE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte..- 
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ÉRASTE. 

11  ne  me  plait  pas* 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras , 
Qui  fatigue  son  maître ,  et  ne  fait  que  déplaire 
-    A  force  de  vouloir  trancher  du  néces3aire. 

SCENE  IL 

ORPHISE,  ALCIDOR,  ÉRASTE, 

LA  MONTAGNE. 

(X)rphise  trai^erse  le  fond  du  théâtre  y  Alcidar 
lui  donne  la  main.) 

ÉRASTE. 

Mais  vois- je  pas  Orphise?  Oui ,  c^est-elle  qui  yient. 
Où  va-t-elle  si  vite  y  et  quel  homme  la  tient  ?  ' 
(Il  la  ^alue  comme  elle  passe  ^  et  ellei  en  passant 
détourne  la  téte^} 

SCENE  IIL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paroître  ^ 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connoître  ! 
Que  croire?  Qu^en  dis-tu?  Parle  donc  si  tu  veux,.. 
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liA   MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien ,  de  peur  d'être  fâcheux. 

ÉRASTB^ 

JÊt  c'est  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu^en  penses-tu? 
Dis-moi  ton  sentiment 

XA    MONTAGNI. 

Monsieur,  je  veux  me  taire , 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ÉRASTE. 

Peste  rimpertînent  î  Va-t-en  suivre  leurs  pas, 
Vois  ce  qu'ils  deviendront  3^  et  ne  les  quitte  pas. 

liA  MONTAGNE  rei/fenant  sur  ses  pas. 

11  faut  suivre  de  loin  7 

ÉRASTE. 

Oui. 

liA  MONTAGNE  revenant  sur  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie , 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie? 

ÉRASTE. 

Non ,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 
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l<A  MONTAGNE  revenant  sur  ses  pas. 
Vous  trouverai-je  ici? 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde  y 
Homme ,  à  mon  gentiment ,  le  plus  fâcheux  du  monde. 

SCENE   IV. 

ÉRASTE  seul 

Ah ,  que  je  sens  de  trouble,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer  ce  fatal  rendea^-vous  ! 
Je  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices , 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCENE  V- 

LISANDRE,  ÉRASTE. 

lilSANDRE*. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu  y 
Cher  marquis,  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis  %  il  faut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante , 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts , 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 
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J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable^ 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable  ; 
Mais  je  ne  voudrois  pas ,  pour  tout  ce  que  je  suis  ^ 
N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis, 

( Il  prélude,  ) 
La ,  la ,  hem,  hem ,  écoute  avec  soin  ^  je  te  prie^ 

(Il  chante  sa  courante.) 
N'egt-elle  pas  belle? 

ÉRASTE, 

Ah! 

Î.ISANDRE, 

Cette  fin  est  jolîe^ 
(  //  rechante  la  fin  quatre  ou  cinq  fois,  de 
suite.  ) 
Comment  la  trouves-tu? 

ÉRASTE. 

( 
Fort  belle  assurément, 

lilSANDRE. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits ,  n'ont  pas  moins  d'agrément  3^ 
Et  sur-tout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(  //  chante,  parle  et  danse  tout  ensemble.  ) 
Tiens ,  l'homme  passç  ainsi ,  puis  la  femme  repasse  > 
Ensemble,  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois^tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà  ? 
Ce  fleuret  ?  Ces  coupés  courant  après  la  belle  ? 
Dos  à  dos ,  face  à  face ,  en  se  pressant  sur  elle  ?* 
Que  t'en  semble ,  marquis  ? 
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ÉRASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

lilSANDRE. 

Je  me  moque  pour  moi  des  maîtres  baladins. 

ÉRASTE, 

On  le  voit. 

lilSANDRE. 

Les  pas  donc? 

ÉRASTE. 

N'ont  rien  qpii  ne  surprenne. 

lilSANDRE. 

Veux-tu ,  par  amitié ,  que  je  le  les  apprenne  ? 

3&RASTE. 

Ma  foi ,  pour  le  présent ,  j'ai  certain  embarras... 

JUISAKDRE. 

Hé  bien  donc ,  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 
Si  j'avois  dessus  moi  ^  ces  paroles  nouvelles , 
Pifous  les  liions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles^ 

ÉRASTE^ 

Une  autre  fois. 

lilÔANDRE. 

Adieu  ;  Baptiste  le  très-cher 
N*a  point  vu  ma  courante  ^  et  je  le  vais  chercher  î 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies  y 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties* 
(  Il  s^en  va  chantant  toujours,  y 


«54  LES^  FACHEUX. 

SCENE  VI. 

ERASTE  seuL 

Ciel ,  faut-il  que  le  rang  dont  on  veut  tôuf  couvrir, 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  soufïHr, 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances  e 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences! 

SGENE  VIL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

liA  MOl^l^AGNE. 

Monsieur^  Orphisô  est  seule  y  et  vient  de  ce  côté. 

ÉRASTE. 

/ 

Ah,  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agite  ! 
J'ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumcdne  , 
Et  ma  raison  voudroît  que  j'eusse  de  la  haine. 

liA    MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut, 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  oji  ait  de  justes  causes  j 
Une  belle ,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  choses. 
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ÉRASTB. 

Hélas  !  je  te  l'avoue ,  et  dé)à  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect  ! 

SCENE   VIIL 

ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'alégrease  ; 
Seroit-ce  ma  présence,  Eraste  y  cpii  tous  blease  ? 
Qu'est-ce  donc?  Qu'arez-yons?  Et  sur  quels  déplaisirs, 
Lorsque  tous  me  yoyez ,  poussea  tous  des  soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas  !  pouTei-vous  bien  me  demander,  cruelle, 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle?. 
Et  d'un  esprit  méchant  rfest-ce  pas  un  effet , 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  tous  m'avez  fait? 
Celui  dont  Fentretien  vous  a  fait  à  laa  Tue 
Passer... 

ORPHISE  riant 

C'est  de  cela  que  votre  ame  est  émue;? 

Insultez ,  inhumaine,,  encore  à  moH  malheiir  y 
Allez ,  il  vous  sied  mal  de  iraiUer  ma  douleur  ^^  ' 
Et  d'abuser,  ingrate ,  à  maltraiter  ^  ma  flamme , 
Du  foible  que  pour  tous  vous  savez  qu'a  mon  ame. 
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ORFHISE. 

Certes  il  en  faut  rire ,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire, 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire  ; 

Un  de  ces  importuns  et  sots  officieux 

Qui  ne  sauroient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux  *, 

Et  viennent  aussitôt ,  avec  un  doux  langage , 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage  \ 

J'ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacher  mon  dessein , 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptement  défaite  de  la  sorte  ; 

Et  j'ai ,  pour  vous  trouver,  rentré  ^  par  l'autre  porte. 

ÉRASTE. 

A  vos  discours ,  Orphise ,  ajouterai-je  foi , 
Et  ViOtre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

ORPHISB. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles  ™, 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles  ''. 
Je  suis  bien  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté..... 

ÉRASTE. 

Ah  1  ne  vous  fâchez  pas ,  trop  sévère  beauté , 
Je  veux  croire  en  aveugle ,  étant  sous  votre  empire , 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez ,  si  vous  voulez ,  un  malheureux  amant  ; 
J'aurai  pour  vous  respect  '^  jusques  au  monument...* 
Maltraitez  mon  amour ,  tefusez-moi  le  vôtre , 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  j 
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Oui ,  je  soufirirai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORFHISE. 

QusOidde  tels  sentiment  régneront  dans  votre  ame^ 
Je  saurai  de  ma  part.» 

SCENE  ÏX. 

ALCANDRÊ,  ORPHISE,  ERASTË, 
LA  MONTAGNE. 

AliCANDRÈ. 

{  à  Orphise*  ) 

Marquis ,  un  mot.  Madame  ^ 
De  grâce ,  pardonnez  si  je  suis  indiscret  ^ 
£n^  osant ,  devant  vous  ^  lui  parler  en  secret. 
(  Orphise  sort.  ) 

SCENE    X. 

ALCANDRE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

AliCÀNDRE*. 

Avec  peine ,  marquis,  je  te  fais  la  prière  ^  j 
Mais  un  homme  vient-là  de  me  rompre  en  visière. 
Et  je  souhaite  fort ,  pour  ne  rien  reculer , 
Qu'à  l'heure^  de  ma  part  tu  l'ailles  appeler. 
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Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

.  ÉRASTE,  après  apoirété  quelque  tems  sans 
parler. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan , 
Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 
J'ai  servi  quatorze  ans ,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce , 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé. 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture  : 
Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture. 
11  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'Etat , 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 
Quand  il  le  faut  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire , 
Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  ; 
Pour  lui  désobéir ,  cherche  un  autre  que  moi. 
Je  te  parle ,  vicomte ,  avec  franchise  entière , 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 
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SCENE  XI. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRAS^TE. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux? 

liA    MONTAGNE. 

Je  ne  sais.  i 

ÉRASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée , 
Va-t-en  chercher  par-tout ,  j'attends  dans  cette  allée, 

FIN  DU   PREMIER   ACTE. 
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BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  maily  en  criant  gare^  obligent 
Éraste  â  se  retirer. 


SECONDE   ENTRÉE. 

Après  que  tes  joueurs  de  mail  ont  fini  ^ 
Eraste  revient  pour  attendre  Orphise.  De3 
curieux  tournent  autour  de  lui  pour  le  con'* 
nottre  y  et  font  quHl  se  retire  encore  pour  un 
moment 


ACTE   IL 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE. 

J_jES  fâcheux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis ,  et  les  trouve  j  et,  pour  second  martyre  ^ 

Je  ne  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  etla  pluie  ont  proraptement  passé  ^, 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel ,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent! 

Le  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné'. 

SCENE  IL 

ALCIPPE,  ÉRASTE. 

AI.CIPPE. 

Bonjour^ 

É  R  A  s  T  E  a  parte 
Hé  quoi  !  toujours  ma  flammé  divertie  ^  ! 

ALCIPPE. 

Console-moi ,  marquis ,  d'une  étrange  partie 
II.  16 
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Qti^au  piquet  je  perdis  hier  ccmtre  un  Saînt-Bouvain , 
A  qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main. 
C'est  un  coup  enragé ,  qui  depuis  hier  m'accable , 
Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable  ; 
Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 
Il  ne  m'en  faut  que  deux ,  l'autre  a  besoin  d'un  pic, 
Je  donne ,  il  en  prend  six ,  et  demande  à  refaire  ; 
Moi ,  me  voyant  de  tout ,  je  n'en  \^oulus  rien  faire. 
Je  porte  l'as  de  trèfle ,  (  admire  mon  malheur  !  ) 
L'as ,  le  roi ,  le  valet ,  le  huit  et  dix  de  cœur, 
Et  quitte ,  comme  au  point  allolt  la  politique , 
Dame  et  roi  de  carreau ,  dix  et  dame  de  pique , 
Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor 
Qui  me  fait  justement  une  quinte  major  ; 
Mais  mon  homme  avec  l'as ,  non  sans  surpri$e  extrême^ 
Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 
J'en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi , 
Mais  lui  fallant  *  un  pic ,  je  sortis  hors  d'effroi , 
Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 
Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques, 
Et  jetant  le  dernier ,  m'as  mis  dans  l'embarras 
De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 
J'ai  jeté  l'as  de  cœur ,  avec  raison ,  me  semble , 
Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble  ^ 
Et  par  un  six  &e  cœur  je  me  suis  vu  capot  * , 
Sans  pouvoir,  de  dépit ,  proférer  un  seul  mot.. 
Morbleu ,  fais-moi  raiscm  de  ce  coup  effroyable  j 
\  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable?  . 


ACTE  n.  SCENE  lï.  a45 

ÉRASTE. 

C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coupsdusort^ 

AliCIPFE. 

Parbleu ,  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort  y 
Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte  } 
Car  voici  nos  deux  jeux,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens ,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit. 
Et  voici.... 

ÉRASTE, 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit  y 
Et  vois  de  la  justice  an  transport  qui  t'agite  ; 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console^oi  pourtant  de  ton  malheur. 

AliCIPPE. 

Qui, moi?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur  j 
Et  c'est ,  pour  ma  raison ,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire ,  moi ,  voir  à  toute  la  terre. 

(Il  8^ en  va ,  et  rentre  en  disant  :) 

Un  six  de  cœur  !  Deux  points  ! 

ÉRASTE. 

£a  quel  lieu  sommes-nous  ? 
De  quelque  part  qu'on  tourne ,  on  ne  voit  que  des  fous. 
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SCENE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE 

ÉKASTE. 

Ah  !  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience  ! 

liA  MONTAGNE. 

Monsieur ,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

ÉRASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle ,  enfin  ? 

liA   MONTAGNE. 

Sans  doute ,  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin. 
J'ai  par  son  ordre  exprès  quelque  chose  à  vous  dire* 

ÉRASTE. 

Et  quoi?  Déjà  mon*cœur  après  ce  mot  soupire.  • 
iParle. 

liA   MONTAGNE. 

Souhaltez-vous  de  savoir  ce  que  c'est  ? 

ÉRASTE. 

Oui,  dis  vite. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur ,  attendes ,  s'il  vous  plaît. 
Je  me  suis ,  à  courir ,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine? 


^      ACTE  II.  SCENE  ÏII.  s4S 

liA    MONTAGNE. 

Puis({ue  VOUS  desirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant , 
Je  vous  dirai....  Ma  foi ,  sans  vous  vanter  mon  zèle  y 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle  j 
Et  si.... 

ÉRASTE. 

Peste  soit ,  fat ,  de  tes  digressions  ! 

liA   MONTAGNE. 

Ah  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions; 
Et  Sénèque. 

ÉRASTE. 

Sënèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche*. 
Dis-moi  ton  ordre ,  tôt. 

LA  MONTAGNE, 

Pou^  contenter  vos  vœux. 
Votre  Orphîse....  Une  bête  est  là  dans  vos  cheveux. 

ÉRASTE. 

Liaisse. 

ïiA   MOIiTTAGNE. 

Cette  beauté ,  de  sa  part,  vous  fait  dire...^ 

ÉRASTE. 

Quoi? 

liA   MONTAGNE. 

Pevinez. 

ÉRASTE* 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire^ 
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Son  ordr6  6st  qu'eD  et  lieu  vous  d^ve^  rou^  xtmt , 
Assuré  ^e  dans  peu  vous  Ty  verrez  vefiît' , 
Lorscpi'eUe  àurâ  ^itté  quelques  provîticiales^ 
Aul  persotines  de  cour  fâcheuses  animale^  \ 

ÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais ,  puisque  l'ordre  ici  m'oi&e  quelque  loisir, 
Laisse-moi  méditer* 

(La  Montagne  sort.) 

J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  **  je  la  vois  se  plaire. 
(ïtréve.) 

SCÇNE  IV. 

ORANTE,  CLIMÈNE,  ÉRASTE  dans  un 
Coin  du  théâtre  y  sans  être  aperçu. 

ORANTE. 

Tout  le  monde  Sera  de  mon  opinion. 

CLlMÉNE. 

Croyez-vous  l'emporter  par  obstination  ? 

ORAî^TE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  Vôtres/. 
Je  voudrois  qu'on  ouït  leà  uties  et  les  autres. 


ACTE  IL  SCENE  IV-  14? 

Ôrakte  apercevant  Éraste. 

J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant  ; 

Il  pourra  nous  juger  sur  notre  difierend. 

Marquis ,  de  grâce ,  un  mot,  souffrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle , 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentimens 

Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amans. 

ÉRASTE. 

C'est  une  question  à  vuider  difficile  y 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

CRANTE. 

Non  :  vous  nous  dites-la  d'inutiles  chansons. 
Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connoissons  ; 
Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre.... 

:ÉRASTB. 

Hé,  de  grâce.. •• 

CRANTE. 

En  un  mot ,  vous  serez  notre  arbitre  y 
Et  ce  sont  deux  mpmens  qu'il  vous  faut  nous  donner. 

CliïMÉNE  à  Orante. 

Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner  : 
Car  enfin ,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire , 
Monsieur  à  mes  raisoiKS  donnera  la  victoire. 

ÉRASTE  àpart. 
Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  soud 
D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici. 
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CRANTE  à  Climène. 

Pour  moi ,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage  , 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(  à  Éraste.) 
Enfin ,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous  y 
Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

CI.IMÉNE. 

Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre > 
Lequel  doit  plaire  plus  dhin  jaloux  ou  d'un  autre. 

ouante. 

Pour  moi ,  sans  contredit ,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLIMÈNE. 

Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 

QRANTE. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage^ 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage  «. 

ÇlilMÈNE. 

Et  moi ,  que  si  nos  vœux  doivent  paroître  au  jour.,. 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

ORANTE, 

Oui  ;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  ame  est  saisie  y 
Bien  mieux  dans  les  respects  que  dans  la  jalousie. 

CUMÈNE, 

Et  c'est  mon  sentiment ,  que  qui  s'attache  à  nous  y^ 
Nous  aime  d'autant  plus ,  qu'il  se  montre  jaloux^ 
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ORANTE. 

Fi  !  ne  me  parlez  point ,  pour  être  amant,  Climène , 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  Comme  la  haine  y 
Et  qui ,  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux , 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux  ; 
Dont  l'ame  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime , 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime , 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement , 
Et  veut  sur  un  coup-d'œil  v^n  éclaircissement  : 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence, 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence , 
Et  5  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'en  joûment , 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement  ; 
Enfin,  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle, 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querellé , 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  coeurs , 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi ,  je  veux  des  amans  que  leur  respect  inspire , 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

CliXMÉNE. 

Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amans, 
De  ces  gens  qui  pour  pous  n'ont  nuls  emportemens  ''  ; 
De  ces  tièdes  galans ,  de  qui  les  cœurs  paisibles 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles , 
N'ont  point  peur  de  nous  perdre ,  et  laissent  chaque  ] pur,, 
&ur  trop  de  confiance ,  endoi:mir  leur  amoujc  j 
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Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence , 

Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance.    ' 

Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux. 

C'est  aimer  froidement ,  que  n'être  point  jaloux  ; 

Et  je  veux  qu'un  amant ,  pour  me  prouver  sa  flamme , 

Sur  d'éternels  soupçons  laisse  flotter  son  ame , 

Et  5  par  de  prompts  transports ,  donne  un  signe  éclatant 

De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend  % 

On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude; 

Et  s'il  nous  fait  par  fois  un  traitement  trop  rude, 

Le  plaisir  de  le  voir  soumis  à  nos  genoux 

S^excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous , 

Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  jjéplairc, 

Sont  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

ORANTE. 

Si ,  pour  vous  plaire ,  il  faut  beaucoup  d'emportement, 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement  ; 
Et  je  connois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre. 
Qui ,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusqués  à  battre. 

ClilMÊNE. 

Si ,  pour  vous  plaire ,  il  faut  n'être  jamais  jaloux , 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous  ; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeiu:  si  souffrante, 
Qu'ils  vous  verroit  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

ORANTE. 

Enfin,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 


ACTE  11.  SCENE  IV.  itSi 

(  Orphise  paroit  dansi  le  Jbnd  du  théâtre  y  et  voit 
Eraste  entre  Orante  et  Climène.  ) 

ÉRASTE. 

Puisq[a'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire  y 
Toutes  deux  à  la  fois  je  yeux  vous  satisfaire  ; 
Et ,  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plait  à  vos  yeux , 
Le  jaloux  aime  plus ,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 

ClilMÉNE. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit  ;  mais. .. . 

ÉBASTE. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit  y  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCENE  V. 

ORPHISE,  ÉRASTE. 

ÉHASTE  apercevant  Orphise ,  et  allant  au- 
devant  d^elle. 

Que  vous  tardez ,  madame,  et  que  j'éprouve  bien.... 

ORPHISE. 

Non ,  non ,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vôttii  m'ÂCGUâez  d'être  ttoç  tard  venue , 
(Montrant  Orante  et  Climène  qui  viennent  de 

t^rtir.) 
Et  Vous  avez  de  qttoi  tous  passer  de  ma  vue. 
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ÉRASTE. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir, 
Et  me  reprochez-vous  ce  cju'ou  me  fait  souffrir  ? 
Ah  !  de  grâce ,  attendez. 

ORFHISK 

Laissez-moi ,  je  vous  prie , 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie* 

SCENE  YI. 

ÉRASTE  seul. 

Ciel,  faut-il  qu'aujourd^hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  ! 
Mais  allons  sur  ses  pas ,  malgré  sa  résistance , 
Et  faisons  à  Bts  yeux  briller  notre  innocence. 

SCENE   VIL 

DORANTE,  ÉRASTE, 

DORANTE. 

Ah,  marquis,  que  Ton  voit  de  fâcheux  tous  le3  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fat.M,  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fas$e». 
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ÉKASTE. 

Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arrêter. 

DORANTE, 

Parbleu ,  chemin  faisant ,  je  te  le  veux  conter. 
Nous  étiois  une  troupe  assez  bien  assortie , 
Qui,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie  ; 
Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès , 
Cest-à-dire ,  mon  cher ,  en  fin  fond  de  forêt. 
Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême , 
Je  voulus ,  pour  bien  faire ,  aller  au  bois  moi-même, 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf,  qu'un  chacun  nous  disoit  cerf  dix--cors  j 
Mais  moi ,  mon  jugement ,  sans  qu'aux  marques  j'arrête  ^, 
Fut  qu'il  n'ëtoit  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 
Nous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais  ; 
Et  déjeûnions  en  hâte ,  avec  quelques  œufs  frais , 
Lorsqu'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière. 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière , 
Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument , 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment. 
Nous  présentant  aussi ,  pour  surcroît  de  colère  ^ , 
Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père/ 
H  s'est  dit  grand  chasseur ,  et  nous  a  priés  tous , 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve ,  en  chassant ,  toute  sage  personne     - 
D'un  porteur  de  huchet,  qui  mal-à-propos  sonné  j 
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De  ces  gens  qui  y  suivis  de  dix  hourets  galeux , 
Diseut ,  ma  meute ,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 
Sa  demande  reçue ,  et  ses  vertus  prisées , 
Nous  avons  tous  été  frapper  à  nos  brisées. 
A  trois  longueurs  de  trait ,  tayaut ,  voilà  d'abord  ♦ 
Le  cerf  donné  aux  chiens  ".  J'appuie ,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débuche ,  et  passe  une  assez  longue  plaine  ^ 
Et  mes  chiens  après  lui  ;  mais  si  bien  en  haleine , 
Qu'on  les  auroit  couvert  tous  d'un  seul  juste-au-corps. 
11  vient  à  la  foret.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute ,  et  moi ,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  l'as  vu? 

Non ,  je  pense. 

DORANTE. 

Comment?  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau , 
Et  que ,  ces  jours  passés ,  j'achetai  de  Gaveau  '^. 
Je  te  laisse  à  penser  si ,  sur  celte  matière , 
Il  voudroit  me  tromper ,  lui  qui  me  considère  : 
Aussi  \e  m'en  contente^  ;  et  jamais  y  en  effet , 
Il  n'a  vendu  cheval ,  ni  meilleur,  ni  mieux  fait. 
Une  tête  de  barbe ,  avec  l'étoile  nette  , 
L'encolure  d'un  cygne ,  effilée  et  Wen  droite  j 
Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre ,  court  jointe, 
Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité  j 


*  Fameux  marchand  de  chevaux. 
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Despieds,  morbleu,  des  pieds  !  le  rein  double  :  à  vrai  dire, 

J'ai  trouvé  le  moyen ,  moi-seul ,  de  le  réduire  ; 

Et  sur  lui ,  quoiqu'aux  yeux  il  montrât  beau  Semblant, 

Petit  Je^n  de  Gaveau  ne  montoit  qu'^n  tremblant 

Une  croupe,  en  largeur  à  nulle  autre  pareille , 

Et  des  gigots ,  Dieu  sait  !  Bref,  c'est  une  merveille , 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles ,  crois-moi , 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus ,  et  ma  joie  étoit  pleine, 

Devoir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine  ; 

Je  pousse ,  et  je  me  trouve  en  un  fort  k  l'écart , 

A  la  queue'  de  nos  chiens  *•  moi  seul  avecDrécart*. 

Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 

J'appuie  alors  mes  chiens ,  et  fais  le  diable  à  quatre  ; 

Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul ,  et  tout  alloit  des  mieux , 

Lorsque  d'un  jeime  cerf  s'accompagne  le  ndtre  ^ 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre; 

Et  je  les  vois ,  marquis ,  comme  tu  peux  penser , 

Chasser  tous  avec  crainte ,  et  Finaut  balancer  : 

11  se  rabat  soudain ,  dont  j'eus  l'ame  ravie , 

Il  empanme  la  voie ,  et  moi  je  sonne  et  cric^ 

A  Finaut,  à  Finaut  ;  j'en  revois  à  plaisir 

Sur  une  taupinière ,  et  resonne  à  loisir. 

Quelques  chiens  revenoient  à  moi,  quand,  pour  disgrâce, 

Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut , 

Et  crie  à  pleine  voix  :  tayaut ,  tayaut ,  tayaut. 

♦  Fameux  pîqucur. 
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Mes  chiens  me  cpiittent  tous ,  et  vont  à  ma  pécofe } 
J'y  pousse ,  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  ; 
Mais  à  terre ,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil, 
Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil  "* 
J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connoissances , 
11  me  soutient  toujours ,  en  chasseur  ignorant ,  . 
Que  c'est  le  cerf  de  meute ,  et  par  ce  différend 
Il  donne  tems  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage  > 
Et,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage , 
Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas , 
Qui  plioit  des  gaulis  aussi  gros  que  le  bras  : 
Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie , 
Qui  vont ,  en  me  donnant  une  excessive  joie , 
Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 
Us  le  relancent  ;  mais ,  ce  coup  est-il  prévu  ? 
A  te  dire  le  vrai ,  cher  marquis ,  il  m'assomme  ; 
Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme , 
Qui ,  croyant  faire  uû  coup  de  chasseur  fort  vanté, 
D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avoit  apporté , 
Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tête. 
Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  bête  ! 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets ,  bon  Dieu , 
Pour  courre  un  cerf  !  Pour  moi ,  venant  dessus  le  lieu, 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage , 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval ,  de  rage. 
Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant, 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 
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ÉRASTE. 

Tu  ne  pouvols  mieux  faire ,  et  ta  prudence  est  rare  î 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu.  ' 

DORANTE. 

Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part, 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard,, 

ÉRASTE  seul. 

Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  à  m'excuser  avecque  diligence. 


Fïf{  DU  SECOND  ACTE. 
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BALLET  DU  SECOND  ACTE* 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

JDeê  joueurs  de  boule  arrêtent  Éraste  pour 
mesurer  un  coup  sur  lequel  ils  sont  en  dis-- 
pute.  Il  se  défait  d^eux  ai^ec  peine  >  et  leur 
laisse  danser  un  pas  composé  de  toutes  les 
postures  qui  sont  ordinaires  à  ce  jeu* 


DEUXIÈME   ENTRÉE. 

De  petits  frondeurs  le  viennent  interrom^^ 
pre ,  qui  sont  chassés  ensuite* 


TROISIÈME  ENTRÉE. 

Des  savetiers  et  des  savotières  >  leurs  pères 
9t  autres ,  sont  aussi  chassés  à  leur  toun 


QUATRIÈME  ENTRÉE. 

Un  jardinier  danse  seul,  et  se  retire  pour 
faire  placé  au  troisième  acte» 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE ,  LA  MONTAGNE. 

iîRASTE* 

JLii  est  Vrai ,  d'un  côte  mes  soinis  ont  réussi , 
Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci  ; 
Mais  d'un  autre  on  m'accable ,  et  les  astres  sévères 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
Oui ,  Damis  son  tuteur ,  mon  plus  rude  fâcheux , 
Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux^ 
A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue , 
Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue* 
Orphise  toutefois ,  malgré  son  désaveu  , 
Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  j 
Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 
A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 
L'amour  aime  sur-tout  les  secrettes  faveurs. 
Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs  5 
Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime , 
Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême* 
Je  vais  aU  rendei-vous;  c'en  est  l'heure  à-peu-près. 
Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après* 

17  * 
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liA   MONTAGNE. 

Suivrai-je  vos  pas? 

ÉRASTE. 

Non.  Je  craindrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoître. 

IjA  montagne. 
Mais... 

ÉRASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA   MONTAGNE. 

Je  doîs  suivre  vos  loix  : 
Mais  au  moins  si  de  loin.... 

ÉRASTE.  ' 

Te  tairas-^u,  vingt  fois? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode , 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode  ? 

SCENE   IL 

CARITIDÈS,   ÉRASTE. 

CARÏTIDÈS". 

Monsieur ,  le  teras  répugne  ^  à  l'honneur  de  vous  voir, 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  deVoir. 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile , 
Car  vous  dormez  toujours ,  où  vous  êtes  en  ville  : 
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Au  moins  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 
Et  j'ai  y  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore, 
Car,deux  mbmens  plus  tard,  je  vous  manquois  encore^ 

ÉRASTE. 

Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

CARITIDÈS. 

Je  m'acquitte,  monsieur ,  de  ce  que  je  vous  doi  ; 

Et  vous  viens Excusez  l'audace  qui  m'inspire , 

Si.... 

ÉRASTE. 

Sans  tant  de  façons ,  qu'avez- vous  à  me  dire? 

CARITIDÈS. 

Comme  le  rang ,  l'esprit ,  la  générosité , 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ÉRASTE. 

Oui ,  je  suis  fort  vanté. 
Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur  c'est  une  peine  extrême 
Lors<ju'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même  ; 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit, 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
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Pour  moi ,  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  instruîta 
Vous  eussent  pu ,  monsieur ,  dire  ce  que  je  suis. 

Je  vois  assez,  monsieur^!  ce  que  vous  pouvez  être, 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connoître* 

CARITIDÈS. 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus, 
Won  pas  de  ces  savans  dont  le  nom  n'est  qu'en  uSy 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à. la  latine  , 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine^ 
Et  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es , 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès, 

ÉRASTE, 

MoAjieur  Caritidès  soit.  Qu'ave?;-vous  à  dire? 

CARITIDÈS. 

C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrois  vous  lire^i 
Et  que,  dans  la  posture  où  vpus  met  votre  emploi , 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  ^oi, 

ÉRASTE. 

Hé ,  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même^ 

ÇARITIDÈ3. 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  c^tte  grac^  extrême  "j 

Mais  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés , 

Tant  de  méchans  placels,  monsieur,  sont  présentés;^ 

Qu'ils  étouffent  les  bons  ;  et  l'espoir  où  je  fonde , 

Ç§t  qu'on  donne  le  mien  qu^ndle  prince  est  sans  moiide^ 
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ÉRASTE. 

Hé  bien ,  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  tems. 


CARITIDÉS. 


Ah ,  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  ! 
Ils  traitent  les  savans  de  faquins  à  nazardes , 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitemens  qu'il  me  faut  endurer  '', 
Pouf  jamais  de  la  cour  me  f croient  retirer , 
Si  je  n'avois  conçu  l'espérance  certaine , 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui  5  votre  crédit  m'est  un  moyeu  assuré.,.. 

ÉRASTE. 

Hé  bien ,  donnez-moi  donc ,  je  le  présenterai. 

CAïlITIDÈS. 

lie  voici,  Mais  au  moins  oyez-^n  la  lecture, 

ÉÎIA5TB, 

IJÎon,.. 

CARITIDÉS. 

C'est  pour  être  instruit,  monsieur,  je  vous  conjure, 

PLAGET  AU  ROL 

SIRE, 

Votre  très  -  humble ,  très  -  obéissant ,  très- 
fidèle  et  très-savant  sujet  et  serviteur.  Cari- 
tidès  y  François  de  nation  ,  Grec  de  profession, 
ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus 
qui  se  commettent  aux  inscriptions  des  ensei" 
gnes  des  maisons ,  boutiques  y  cabarets,  Jeux^ 
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de  boule,  y  et  autres  lieux  de  votre  bonne  ville 
d(*  Paris  y  en  ce  que  certains  igiforans,  compo- 
siteurs desdites  inscriptions  ^  renversent  ^  par 
une  barbare  ,  pernicieuse  et  détestable  ortho- 
graphe y  toute  sorte  de  sens  et  de  raison  j  sans 
aucun  égard  d'étymologiey  analogie  ,  énergie  , 
ni  allégorie  quelconque ,  au  grand  scandale 
de  la  république  des  lettres  y  et  de  la  nation 
françoise  y  qui  se  décrie  et  se  déshonore  par 
lesdits  abus  et  fautes  grossières  envers  les 
étrangers  y  notamment  envers  les  allemands  y 
curieux  lecteurs  et  spectateurs  desdites  ins- 
criptions ; 

ÉRASTE. 

Ceplacet  est  fort  long,  et  pourroit  bien  fâcher.,.. 

CARITIDÈS. 

Ah ,  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 
(  //  continue.  ) 
Supplie  humblement  Votre  Majesté  _,  de 
créer, pour  le  bien  de  son  Etat,  et  la  gloire  de 
son  empire ,  une  charge  de  contrôleury  inten- 
dant,  correcteur  y  réviseur,  et  restaurateur 
général  desdites  inscriptions  y  et  d^icelle  hono^ 
ver  le  suppliant ,  tant  en  considération  de  son 
rare  et  éminent  saisir,  que  des  grands  et  si- 
gnalés services  qu^il  a  rendus  à  VÈtat  et  à 
Votre  Majesté  ,  en  faisant  Vanagramme  de 
Votre  dite  Majesté,  en  Français  y  Latin, 
Grec  y  Hébreu  ,  Syriaque,  Chaldéeny  Arabe..*. 
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ÉRASTE  F  interrompant 

Fort  bien.  Donnez-le  vite ,  et  faites  la  retraite  ^  :. 
Il  sera  vu  du  roi  5  c'est  une  affaire  faite. 

CARITIDÈS, 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet* 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait  ; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande , 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste ,  pour  porter  au  ciel  votre  renom , 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom , 
J'en  veux  faire  un  poëme  en  forme  d'acrostiche , . 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui ,  vous  l'aurez  demain ,  monsieur  Caritidès. 

(  seul.  ) 
Ma  foi,  de  tels  savans  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurois  dans  d'autres  tems  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCENE  III. 

ORMIN,  ÉRASTE. 

ORMIN  *^. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduise^ 
J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler  *. 

ÉRASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépêchons;  car  je  veux  m'en  aller. 
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ORMIK. 

Je  me  doute  à-peu-près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé  ,  monsieur ,  par  sa  visite, 
Cest  un  vieux  importun ,  qui  n'a  pas  l'esprit  sain , 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  mail ,  au  luxemLourg  et  dans  les  tuileries , 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries. 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas""  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune  », 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune, 

ÉKASTE  has  à  part. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien, 
Et  nous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien^ 

(  haut.  ) 
Vous  avez  fait,  monsieur ,  cette  bénite  pierre , 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre? 

ORMIN. 

La  plaisante  pensée ,  hélas ,  où  v5us  voilà  ! 
Dieu  me  garde ,  monsieur,  d'être  de  ces  fous4à  ! 
Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles , 
Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 
D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi , 
Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  ; 
Non  de  ces  sots  projets ,  de  ces  chimères  vaines , 
Dont  les  surintendans  ont  les  oreilles  pleines  : 
Non  de  ces  gueux  d'avis ,  dont  les  prétentions 
Jïe  parlent  que  de  vingt  ou  de  trente  millions  j 
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Mais  un  qui^  tous  les  ans ,  à  si  peu  qu'on  le  monte, 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte, 
Avec  facilité ,  sans  risque ,  ni  soupçon , 
Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  j 
Enfin  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable , 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 
Oui ,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé.... 

3ÈRASTE. 

Soit  5  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

ORMIN. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence , 
Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importance, 

ÉRASTE. 

rïon ,  non ,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

ORMIN. 

Monsieur,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discret, 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l'apprendre, 
Jl  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 
(  Après  aiH)ir  regardé  si  personne  ne  V  écoute  y 
il  s^ approche  de  V oreille  d^Éraste.) 
Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur, 
Est  que.,, 

ÉRASTE, 

D'un  peu  plus  loin ,  et  pour  cause ,  monsieuaTv 

QRMIN. 

Tous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  faille  le  dire. 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  i\xp^ 
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Or  l'avis ,  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé , 
Est  qu'il  £aut  de  U  France ,  et  c'est  un  coup  aisé , 
En  fameu:ii^  ports  de  meç  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  seroit  poiir  monter  à  des  sommes  trè^hautes^ 
Et  si... 

ÉBASTE. 

L'avis  est  bon ,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMIN. 

Au  moîns  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉRASTE. 

Oui ,  oui. 

ORMIK. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistole» , 
Que  vous  Reprendriez  siu:  le  droit  de  l'avis , 
Monsieur... 

ÉRASTE. 

(Il  donne  deux  louis  à  Ormin.  )     (seul,) 

Oui ,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-tems  prend  ici  leur  visite. 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendrait-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir  *  ? 
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SCENE  IV- 


FILINTE,  ERASTE, 


FIL.1NTE  '^ 
Marquisjje  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

FILINTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A  moi? 

FILINTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler  ? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler  j 
Et ,  comme  ton  ami ,  quoi  qu'il  en  réussisse  p, 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé  ;  mais  crois  que  tu  me  fais.... 

FILINTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  :  mats  tu  sors  sans  valets. 
Demeute  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRASTE  à  part 
Ah,  j'enrage. 
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FILIKTE. 

A  quoi  boti  de  te  cacher  i  de  moi  ? 

ÉRA8TE. 

Je  te  jure ,  marquis,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

FIIilNTE* 

£n  vain  tu  t'en  défends. 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  me  foudroie , 
Si  d'aucun  démêlé...* 

FILINTE» 

Tu  penses  qu'on  te  croie  ? 

ÉRASTE. 

Hé,  mon  Dieu,  je  te  dis,  et  ne  déguise  point 
Que.... 

FIIilNTE* 

Ne  me  crois  pas  dupe ,  et  crédule  à  ce  point* 

ÉRASTE. 

Veux-tu  m^oLliger  ? 

FIIilNTË. 

Non. 

ÉRASTÉ. 

Laisse-moi ,  je  te  prie* 

FIIilNTE. 

Point  dWaire ,  marquis. 

ÉRASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu  ce  soir...* 
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FIIiINT?E. 

Je  ne  te  quitte  pas. 
En  quel  lieu  que  ce  soit  ' ,  je  yeux  suivre  tes  pas. 

ÉRASTB. 

Parbleu ,  puisque  tu  veux  que  j^aye  une  querelle , 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle  j 
Ce  sera  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager, 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FIIilNTE. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service  : 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office , 
Adieu.  Vuidez  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez.  ' 

ÉRASTE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  mô  quitterez. 

(seul.) 
Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Us  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée» 
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SCENE    V. 

D AMIS  ;  L'ÉPINE ,  ÉR  ASTE ,  LA  RIVIÈRE , 

et  ses  Compagnons* 

DAMis  à  part. 

Quoi ,  malgré  moi  le  traître  espère  Pobteiiîr? 
Ah ,  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir  ! 

iîRASTE  à  part. 

J'entrevois-là  quel^'un  sur  la  porte  d'Orphîse. 
Quoljtoujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise? 

DAMIS  à  V Épine. 

Ouf,  j'ai  su  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soins, 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Eraste  sans  témoin^ 

liA  mviÈBE  d  ses  Compagnons. 

Qu'entends- je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connoître. 

DAMIS  d  l^ Epine. 

Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein , 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-t-en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire 
Pour  les  mettre  en  embûche  *  aux  lieux  que  je  désire. 
Afin  qu'au  nom  d'Eraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon  honneur  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager. 
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A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  Rappelle, 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamUie  criminelle. 

liA  AIVIÉRE  attaquant Damis  avec  ses  compagnons* 

Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler*, 
Traître ,  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler* 

Bienqu^ii  m'ait  voulu  perdre^un  point  dlionneur  mepresse 
De  secourir  ici  Poncle  de  ma  maitresse. 

(à  Damis.) 

Je  suis  à  vous ,  monsieur. 

(Il  met  Vépée  à  la  main  contte  la  Rivière  et 
ses  compagnons  qu'il  met  en  fuite*) 

DAMIS. 

O  ciel  !  par  quel  secours , 
D'un  trépas  assure  vois-jc  sauver  mes  jours? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service  ? 

ÉRASTE  revenant. 

Je  n'ai  fait ,  vous  servant  " ,  qu'un  acte  de  justice. 

BAMIS. 

Ciel  !  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Est-ce  la  main  d'Éraste  ?,., 

ÉRASTE. 

Oui ,  oui ,  monsieur,  c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine , 
Trop  malheureux  d'i^voir  mérité  Totre  haine. 
11.  18 
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BAMIS. 

Quoi  \  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas , 

Est  (Celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras? 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre, 

Et ,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre, 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute ,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  long-tems  vous  a  fait  injustice  ; 

Et ,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux  * , 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

SCENE  VI. 

ORPHISE,  DAMIS ,  ÉRASTE. 

ORPHisE  sortant  de  chez  elle  avec  un  flambeau* 
Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  eflfroyable... 

DAMIS. 

Ma  nièce ,  elle  n'a  rien  que  de  très-agréable , 
Puisqu'après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous, 
C'est  elle,  .qui  vous  donne  Eraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite , 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez , 
J'y  consenj5 ,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés  ^ 
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ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille , 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille* 

DAMIS. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir  ^ 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir. 

(  On  frappe  à  la  porte  de  Dands.  ) 

ÉRASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort? 

SCENE  DERNIÈRE, 

DAMlS  ,  ORPHI^E ,  ÉRASTE ,  L'ÉPINE/ 

li'ÉFISB. 

Monsieur ,  ce  sont  des  masques , 
Qui  portent  des  crins^crins  '^  et  des  tambours  de  basques. 

(  Les  masques  entrent  qui  occupent  toute  la  place.) 
ÉRASTE.  I 

Quoi ,  toujours  des  fâcheux  !  Holà ,  Sdisses,  ici. 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici» 
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BALLET  DU  IIL^  ACTE. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  Suisses  avec  des  hallebardes  chassent 
tous  les  masques  fâcheux  ,  et  se  retirent  ensuite 
pour  laisser  danser. 


DERNIÈRE  ENTRÉE, 

Quatre  bergers  et  une  bergère  ferment   le 
divertissement. 

fin; 
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REMARQUES 

GRAMMATICALES 

SUR  JLES  FACHEUX. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE    L 

^y^l^fTJt  4e  rien  vei^nt fpr^  yp^  cf^r^itre  ,  ne  se 

^  »  Deçers  la  fin  ^  on  diroit  aujourd'hui  vers  la  fin* 

^  »  Mais  comme  ^i  t/en  eiU  ét^  trop  bon  marché  ^ 
y>  rhémistiche  est  ici  fort  irrëgulier. 

^3>  Me  la  donnant  plus  sèche  ^  ne  se  dit  plus  ^  au 
•»  moins  dans  ce  sens. 

SCÈNE  V. 

*  3>  Comme  à  de  mes  amis  y  il  faudroit  comme  d  un 
39  de  mes  amis* 

^  »  Dessus  moi  y  on  diroit  aujourd'hui  sur  mou 
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SCÈNE    VI. 

f^  »  Jusques  aux  complaisances  dç,  ,  ,  •  Jl  faudroit 
»  jusqu^â  la  complaisance, 

SCÈNE   VIII. 

^y>A  maltraiter ,  il  faudroit  pour  maltraiter. 

)>  En  des  lieux  j  tout  seul  y  ne  peut  pas  se  dire, 

^  »  Une  main  contre  qui  Pon  enrage  ^  quelques-una 
p  ont  désapprouvé  cette  expression  « 

^»Etj*ai,  . ,  .  rentré  j  la  plupart  auraient  voulu 
Tfi  je  suis  rentré  m 

"  »  Tenir  ces  paroles  j  pour  tenir  ce  discours  ,  est 
l>  impropre. 

**  >>  u4  vos  plaintes  ^  il  faut  ^<?  vos  plaintes.. 

**  »  fP aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument  y 
-»  on  doit  dire  at^o/r  du  respect  ;  et  jusqu'au  monU" 
))  ;ne7s^ ,  pour  jusqu'cm  tombeau  ^  ne  se  dit  plus. 

SCÈNE    X. 

'»  Je  te  fais  la  prière  ,  tout  court  y  ne  peut  pas 
»  se  dire. 

^  »  utf  l'heure ,  pour  tout-à-l' heure ,  ne  se  dit  pas. 
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ACTE    II. 

SCÈNE    I. 

*»  J\xTov»ifi }  il  faut  dire  revenu. 

SCÈNE    IL 

b  »  Mafiamme  divertie  j  ne  se  dit  plus  en  ce  sens. 
^  »  Fallant  j  ne  se  dit  plus. 

SCÈNE    III. 
^  y>  Animales  ,  ne  se  dit  pas  au  fëminin. 

""  yy  Où  je  la  vois  se  plaire  j  plusieurs  ont  blâmé 
»  cet  où  pour  dire  auquel. 

SCÈNE    IV. 

^»  Je  pense  mes  raisons  ,  ne  se  diroit  guère  au- 
»  jourd^ui.  ' 

s  »  IDu  respect  davantage  j  ne  se   dit  pas. 

^  y>  Nuls  emportemens  ,  tnul  n^a  poiiit  de  pluriel, 

*»  jDe  celle  qi^ il  prétend  '^  a  paru  mauvais. 

SCÈNE    VII. 

j^  »  Sans  qu^aux  marques  j^ arrête  ^  il  &udroity& 
»  m*arréte. 

\ 
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^  »  Four  surcroit  de  colère  j  a  paru  mal  exprimé, 
"^  »  Donné  aux  chiens  ,  on  a  remarqué  cet  hiatus. 
^  ■}>  A  la  queue  de  nos  chiens  ,  même  remarque  « 
*  »  Et  sentis  un  grand  deuil  ^  ne  se  dit  pas* 


ACTE  IIL 

SCÈNE    1. 

^y>Ju MURS  colères  ^  ne  se  dit  pas  au  pluriel. 

SCÈNE    IL 

^  »  Letems  répugne  ^  ne  se  diroit  pas  aujourd'hui, 

*»  Rien  ^i  commun  ,  plusieurs  auroîent  voulu  de. 

^3>  Dans  la  posture  ^  on  ne  le  diroit  pas  aujour* 
9>  d'hui  y  quoiqu'on  dise  encore  en  bonne  posture  y 
»  mais  cette  expression  est  prise  proverbialement. 

*  »  Ou  Je  fonde  ^  il  fau droit  où  Je  me  fonde • 

^  »  Est  sans  monde  y  pour  rimer  au  vei^s  pi^cédent, 
»  ne  se  dit  pas, 

*  »  Vous  le  pouvez  y  et  prendre  votre  tems  ,  il  fau* 
»>  droit  un  verbe  qui  amenât  l'infinitif ^/«/irfre  y  par 
»  exemple  ^  et  vous  devez  prendre. 

^  »  JE^je  n'en  puis  venir ,  le  relatif  est  irrégulier  y 
»  n'ayant  pas  son  corelatif. 
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'  »  Oiez  y  ce  tems  du  yerbe  ouïr  v^ est  plus  d'usage. 

k  »  Et^  faites  la  retraite  ,  on  ne  doit  point  mettre 
»  d'article  quand  la  phrase  signifia  9§  retirer  par 
p  extension  de  la  retraite  militaire. 

SCÈNE    III. 

*  »  J^ai  voulu  qu^il  sortit  avant  que  vous  parler  ^  il 
»  y  a  ici  équivoque  grammaticale. 

"*  »  Savantas  ,  on  dit  Savajitasse. 

^  Si  Je  ne  craÎTis  pas  que  je  vous  importune  ,  il  fau- 
9»  droit  l'infinitif  après  la  première  personne. 

*  »  Divertir  ^  pour  détourner  |  est  vieux. 

SCÈNE    IV. 

F  y>  Quoiqu^il  en  réussisse  ^  est  vieux  ^  pour  dire 
»  quoi  qu'il  en  arrive* 

'^y>  A  quoi  bon  de  te  cacher  ^  </e  est  de  trop. 

>*  »  En  quel  lieu  que  ce  soit  ^  il  faut  eTz  quelque  lieu, 

*  »  Tout  ce  que  vous  aurez  ^  ne  signifie  pas  toutes 
»  les  querelles  que  vous  aurez. 

SCÈNE    V. 

*  y>  En  embûche  y  ne  peut  pas  se  dire  pour  en 
»  embuscade. 

"  »  Vous  servant  y  il  faudroit  en  ,  puisqu'il  est 
»  gérondif. 

^p  Par  un  éclat  fameux  j  plusieurs  ont  trouvé 
»  fameux  impropre. 


sSa  REMARQUES  GBAMMATICALES,  etc. 
SCÈNE    VL 

s>  Devant  tout  aux  jours  qu^il  a  sauvés  ^  '  pour 
i>  dire  à  celui  dont  il  a  sauvé  les  jours  ^  a  paru  un 
»  tour  forcé* 


OBSERVATIONS 

DE    L'ÉDITEUR 

SUR  LES  FACHEUX. 
ACTE  PREMIER, 

SCÈNE    ï. 


.0. 


'n  voit  avec  peine  que  dans  cette  scène  admi- 
rable y  Eraste  n^ait  pas  un  interlocuteur  plus  im* 
portant  que  la  Montagne ,  son  valet.  Les  choses 
qu^il  lui  dit  sur  tous  les  fâcheux  qu^îl  a  déjà  rencon- 
trés ,  ne  sont  guère  de  l'espèce  de  celles  dont  on 
cause  avec  son  domestique. 

Le  ridicule  si  bien  peint  dans  cette  scène  j  de  ces 
étourdis  qui  j  parlant  plus  haut  que  les  acteurs  y  se 
donnaient  eux-mêmes  en  spectacle  et  se  levaient  in- 
décemment avant  le  dénouement  j  a  subsisté  long- 
tems  encore  après  Molière '^  malgré  la  vigoureuse 
leçon  quHl  leur  avoit  faite.  Il  a  fiiUu  qu'on  sup- 
primât les  bancs  placés  sur  nos  théâtres  pour  voir 
disparoître  ce  ridicule  j  tant  il  étoit  national  j  et 
conséquemment  susceptible  de  se  reproduire*  lies 
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signes  cU  Vlomme  d  grands  canons  j  et  de  son  ItLrge 
dos  morguant  les  spectateurs  ^  n^ont  plus  que  les  tré- 
tauiude  la  pro?iac^  pour  y  copier  fidélemept  toutes 
ces  extravagances. 

On  peut  remarquer  encore  dans  cette  première 
scène  imitée  d^Horace  ,  que  du  tems  de  Molière 
nos  importans  chargeoient  même  les  devants  de 
leurs  voitures  de  laquai^. 

Lorsqu'on  carosse  fait  de  superbe  mamère^^ 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière  ^  etc. 

Molière  ^  dès  cette  première  scène ,  jette  habile- 
ment les  fils  de  la  petite  intrigue  à  laquelle  il  a 
Tart  de  lier  tous  les  caractères  qu'il  doit  faire  pa- 
rottre.  Un  rendez- vous  avec  Orphise  qu'Eraste  ne 
,  peut  plus  voir  chez  elle  ,  rend  la  rencontre  de  tous 
les  fâcheux  extrêmement  piquante. 

SCÈNE    V. 
'     ^  Cest  dans  cette  scène  qu0  Molière  pei9t    avec 
grâce  et  gaknent  les  prétentions  de  ces  amateurs  , 
qui  )  se  c.royapt  païf  état  fort  au-dessus  des  artistes  , 
^  se  piquent  cependant'  d'égaler  leurs  talens  ;  autre 
vice  qui  appartient  trop  ^  la  légèreté  et  à  la  pré- 
soipption  du  caractère  national  ^   pour  xjue  le  ri- 
dicule ihéâtral  en  ait  pu  triompher  entièrement. 
Nou9  .avpn?  ejiçore  pps  Lisandres, 

JTôxis  ne  4evon$  p^  pilhUer  de  remarquer  d^s 
çctl^  soè^^  que  la  réputation  de  Lullf  étoit  déjà 
éitahdie^  puiçqiie  c'ast  à  lui  qj^,e  .va  ^'adresser  Tama- 
'  XGxxrT^oxir:  faire  des  pçftffis  k^<>o^t^f^X^* 
.......  A^iûu  ,  Baptûte  Jle  itrès-çbejr 

N'a  point  TU.ma  cowr^i^te  ^  et  je  vais  le  chercher. 
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SCÈNE   Vin. 

3  Allez  9  il  vous  sied  mal  de  railler  râa  douleur  ^ 
Et  d'abuser  j  ingrate  y  à  maltraiter  un  cBsur^ 
Dufoible  que  pour  vous  vous  savez  qu^a  mon  amci 

Les  remarques  Grammaticales  qui  enrichissent 
cette  édition ,  n'ont  rien  dit  de  limitation  qu'a 
faite  Molière  de  ces  vers  j  dans  la  scène  5.«  du  4»^ 
acte  du  Tartufe, 

SCÈNE  X.. 

^  Molière ,  dans  cette  sèèhe ,  seconde  le  projet 
de  son  maître  d'abolir  les  duels.  Il  est  yrai  qu'il 
n'est  point  allé  jusqu'à  rendre  Eraste  insensible  à 
une  injure  qu'il  auroit  reçue  personnellement  j 
mais  il  lui  fait  rejeter  avec  fermeté  la  proposition 
d'aller  de  sang-froid  venger  l'outrage,  d'un  autre^ 
On  ne  peut  s'étonner  assez  que  la  barbarie  des 
duels  ait  été  jusqu'à  l'excès  de  charger  cayaltère*- 
ment  son  ami  de  sa  défense^ 

Il  ^'est  apparemment  du  ressort  d'auicun  ouvrage 
de  détruire  certaines  opinions  ^  puisque  malgré  la 
sublime  lettre  67. •  de  la  Nouvelle  Hêloïse  ^  nous 
comptons  encore  le  duel  parmi  les  maladies  de 
l'esprit  françois. 

Louis  XIV  dut  voir  avec  plaisir  l'éloge  que  fait 
de  lui  Molière  dans  cette  scène.  Cet  éloge  étoit 
fondé  sur  la  vérité ,  et  ce  sont  les  seuls  qui  f  oient 
dignes  de  rester  dans  la  mémoire  des  hommes.  La 
louange  de  Molière  étoit  bien  plus  naturelle  qu« 
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celle  de  Pélissou  dans  le  prologue  de  cet  ouvragé  ^ 
lorsqu^il  dit  : 

Ces  termes  marcheront ,  et  si  Louis  P ordonne 
Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dod6ne. 


L 


ACTE   IL 

SCÈNE    I. 


i^àtnrtos  de  1682  marque  dans  cette  scène 
quatre  vers  à  retrancher  j  ils  commencent  par  le 
tojinerre  et  la  pluie  ,  etc. 

SCÈNE    II.  >' 

^  Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot. 
Les  six  entroient  alors  dans  le  jeu  de  piquet.  Ce 
vers  n^en  est  pas  la  seule  preuve  j  on  la  trouve  en« 
cofe  dans  la  sixième  des  bas  carreaux  qu^étale 
Saint-^Bowain  à  Alcipe  qui  en  avoit  écarté  le  roi  et 
la  dame. 

^  C^est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du 
sort.  Ce  vers  est  dans  la  bouche  de  tous  les  joueurs. 
Les  bonnes  pièces  de  Molière  sont  pleines  de  ces 
▼ers  qui  ont  £ait  proverbe  ou  maxime  :  il  lui  étoit 
même  réservé  d^en  faire  dans  ses  ouvrages  en  prose  ^ 
comme  on  le  voit  dans  les  Précieuses.  Les  gens  de 
qualité  savent  tout  sans  avoir  rien  appris  ,  etc.  Quel- 
ques personnes  souhaiteroient  que  ces  traits  fussent 
aussi  Pobjet  de  nos  remarques  ^  maïs  le  choix  en  se- 
roit  très-long  et  très-difficile  à  fixer.  Leur  nombre 
se  multiplie  en  raison  de  la  mémoire  des  particu- 
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liers  y  de  Thabitude  où  ils  sont  de  citer  y  et  du  goût 
plus  ou  moins  fort  qu^ils  ont  pour  les  ouvrages  de 
Molière.  Il  en  est  ainsi  des  vers  de  La  Fontaine  qui 
reviennent  sans  cesse  dans  les  conversations.  Ces 
deux  auteurs  j  également  inimitables  y  isont  le  plus 
fréquemment  cités  j  parce  qu^ils  ont  fait  un  plus 
grand  nombre  de  vers  naturels  ^  faciles  et  pleins  de 
sens. 

SCÈNE    III. 

8  j4A  !  a  faut  modérer,  etc.  Il  y  a  peu  d'exemples 
de  cette  négligence  chez  Molière.  Il  Peut  aisément 
évitée  y  en  disant^  il  faut  bien  modérer,  etc. 

SCÈNE    VIL 

>.....    Voilà  d? abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens.   •   •  . 
On  pardonnera  cet  hiatus  à  Molière  ,  lorsqu^on 
se  souviendra  que  Racine  ,  dans  ses  Plaideurs ,  s'en 
est  permis  deux.  Voyez  acte  3,  scène  ^j  Je  suois 
sang  et  eau.   Tant  y  a  qu'Un* est  rien  y  etc. 
*®  A  la  queue  de  nos  chiens* 
Autre  hiatus  pardonnable  dans   les   détails  de 
l'espèce  de  celui-ci  y   où  tous  les  mots  y  toutes  les 
tournures  sont  données  y  et   ne  peuvent  admettre 
d'équivalens  : 

Cher  Ménage  et  çber  dn  Rinci  y 
Je  suis  à  Fontenay-anz-Roses  y 
dit  Scarron. 

Corneille  avoit  dit  dans  le  Menteur  t 

Dans  tout  le  Pré-aux-Clercs ,  etc. 
On  trouve  deux  hiatus  dans  ce  vers  de  Virgile  : 
Ter  sunt  conàU-imponere  Pelio-Ossam» 
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M.  Cl. .  •  •  a  observa  avec  beaucoup  de  goût  qu« 
ces  deux  offenses  aux  règles  de  la  versification  la- 
tine )  sont  dans  le  vers  une  licence  de  toute  beauté^ 
un  cbtf-d'œmre  d* harmonie  inUtatife  ^  ^puisqu'elles 
peignent  les  efforts  des  gëans.  lîouS  sommes  àt 
bônne^foi  y  nous  n'avons  pas  une  excuse  aussi  heu- 
reuse pour  le  double  hiatus  de  Molière* 


ACTE  IIL 

SCÈNE    IL 


C'i 


'est  cette  scène  que  Molière  avoit  donnée  à 
faire  à  son  ami  Chapelle  y  en  lui  en  fournissant  le 
canevas ,  et  que  ce  bel-esprit  manqua  tout-à-fait 
au  point  que  Molière  ^  un  peu  blessé  de  ne  pas  le 
voir  s^op poser  vivement  à  Popinion  qui  se  répan- 
doit  sur  la  communauté  de  leurs  travaux  ^  le  me-* 
naçoit  souvent  de  faire  imprimer  l'informe  essai 
qu'il  lui  avoit  apporté. 

"  Il  y  avoit  cinq  mois  que  le  Cardinal  .Mazarin 
étoit  mort  ^  et  Louis  XÏV  avoit  pris  les  rênes  de 
ison  Empire  en  homme  plus  digne  de  le  gouverner 
qu'on  ne  l'avoit  imaginé  )usques  -  là.  Avec  quel 
art  Molière  le  loue  ici  de  cet  esprit  de  justice  qui 
lui  fit  recevoir  ^  dans  les  commencemens  de  son 
administration  .,  tous  les  placets  que  ses  sujets 
avoient  à  lui  présenter  !  C'étoit  encourager  ce 
Prince  au  bien  qu'il  méditoit,  c'étoit  s'assurer  à  lui- 
même  là  protection  dottt  sa  critique  utile  déVoit 
avoir  besoin. 
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Rotroii  a  voit  dit  noblement ,  dans  une  de  ses 
.plus  foibles  pièces  ^  que  Louis  XIY  avoit  pu  Toir 
dans   sa  jeuilesse  :  . 

Si  les  Rois  éoïkt  des  Dieux ,  leiir  palais  est  uti  temple  ' 

Oà  pour  toiis  il  est  juste  et  libre  <ie  prier ,               '     .  » 

£t  dont  jamais  l'accès  ne  se  doit  dénier»                         .  , . 

D.  âsR]!rA.itD  ss  Gab&ârb  ,  1647.  ' 

^'  L^édition  de  1^82  nous  apprend  que,  dans  cett» 
scène  a.e,  on  retranchoit  d*atord  quatre  vers,,  com- 
mençant par  Les  mauvais  traitentens  ^  etc.  ;  et  plus 
bas  quatre  autres  ,  commençant  par  Hélas  !  mon- 
sieur^ c'est  tout ,  etc. 

Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  cette  scène  a 
produit  daiis  la  pièce  du  Mercure  galant  celle  à^% 
billets  d'enterrement.  / 

SCÈNE   IIL 

^  Molière,  par  le  moyen  du  nouveau  Caarâe^ètjii 
à^Ormin^  atiiène  avec  adresse  sur  la  scène  M.  Fot»- 
quat  lui-même}  etTà-propos  de  ces  sots  projet  ^  de 
ces  chimères  vaines  ^  dont  les  surintendans  çp^t  f^ 
oreilles  pleines ,  dut  faire  un  grand  plaisir  au  sur- 
intendant, qui,  par  une  fêteisuperbe  qu'il  dënnoit 
à  son  maître  ,  aspiroit  à  ren^placei^  auprès  de  liiile 
ministre  qu'il  avoit  perdu..        ^  .  '\  :  .   • . 

'    ■    SCÈNE  .IV,  ''  "'•; 

'*  Molière  revient  encore  ici  au  plus  grand  des 
dé&uts  ,  qui ,  de  son  tems ,  blessoient  la  société. 
L'éditdeHeririlV,  en  160a,  contre  les  duels  ;  celui 
de  Louis  XIII,  en  i6i3,  dans  lequel  il  avoit  protesté 
qu'il  ne  feroit  aucune  grâce  j  celui  die  la  mmorité 
IL  19 
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de  Louis  XIY  j  en  i643  ^  n^avoient  pu  mod^er  la 
iërocité  de  s^égorger  pour  des  intérêts  très-légers  y 
et  même  pour  ceux  d'un  autre  {  Molière  essaya  ici 
Tempire  du  ridicule  contre  cette  barbarie  y  qu'on 
appelle  courage  et  bravoure  y  par  le  plus  grand  abus 
des  mots.  Il  nous  semble  qu'on  se  bat  moins  pour 
la  querelle  d'autrui. 

SCÈNE  1J|ERNIÈRE. 

'^  Qui  portent  des  crins-^rins  ,  etc. 

Nqus  dirons  ici  y  eu  faveur  des  seuls  étrangers  y 
que  ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires 
de  la  langue.  Ménage  y  dans  ses  étymologies  y  le 
rapporte  en  citant  le,  vers  de  Molière.  Il  dit  que 
c'est  une  onomatopée  y  c'est-à-dire  y  un  son  imitatif 
de  la  cbose  dont  on  parle. 

On.a  déjà  remarqué  y  dans  l'avertissement  ^  que  la 
^précipitation  avec  laquelle  cette  comédie  fut  faite  ^ 
^fljvoit  rendu  MoHère  peu  difficile  sur  le  dénouement. 
J3  créa  toujours  ,  et  jamais  il  ne  corrigea. 

.NOUVELLES  OBSERVATIONS. 

'  (a)  Acte  II  ^  scèïrsvn.  Le  cerf  donné  aux  chiens* 
A  l'occasion  de  cet  hyatus  y  on  voudroit  que  j'eusse 
cité  aussi  celui  de  La  Fontaine  y  dans  la  fable  du 
Loup  plaidant  contre  le  Renard  devant  le  Singe. 
Le  juge  prétendoit  qu^à  tort  et  à  travers  ,  etc. 
Voyez  aussi  Scarron  ,  dans  sa  pièce  de  vers 
intitulée  Galanterie  : 

.    ,       .    L'eau  TOUS  en  Tiendra  à  la  bonche. 


l;école 

DES  FEMMES, 

COMÉDIE. 


'  ly* 
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DE  L'ÉDITEUR 

SUR  L'ECOLE  DES  FEMMES. 


V^  B  TT B  comédie  en  yers  et  en  cinq  iu:tes  fut  re* 
présentée  à  Paris  sur  le  théâtre  du  Palais  «•  Royal  | 
le  ^  décembre  i66a. 

.  On  dîsoit  de  la  satyre  des  Femmes  de  Despréaux  | 
dont  le  libraire  avoit  tiré  plus  de  deux  mille  écus  y 
qu'elle  avoit  encore  eu  moins  d'acheteurs  que  dei 
censeurs.  Il  en  fut  presque  de  même  de  PÈcok  deê^ 
Femmes. 

Le  public  y  courut  en  foule  y  mais  les  critiques 
abondoient  de  tous  côtés.  Les  prudes  ,  les  pré- 
cieuses y  les  petits  marquis  y  les  auteurs  ,  les  époux 
mécontens  y  peuple  immense  à  Paris  ;  Molière  les 
vit  tous  s'életer  contre  lui. 

Le  CorbiUon  y  la  Tarte  à  la  crème  ,  le  petit  Chat 
mort  y  les  Enfcns  par  l'oreille  y  le  Potage  ,  et  cet 
obscène  Le  qui  se  termine  par  le  ruban  pris  à 
Agnès  y  tout  cela  fut  tourné  de  cent  £i{ons  y  répété 
mille  fois  y  hué  y  chansonné  y  brocardé  y,  et  tout 
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cela  n^empêcha  point  que  la  comédie  n^eùt  le  pln^ 
grand  succès  à  la  ville  et  à  la  cour. 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  oe  chef-d'opuvre  du 
Flaute  François  y  pour  tirer  tous  les  esprits  de.  la 
frénétique  et  puérile  admiration  dans  laquelle  ils 
étoient  tombés  depuis  pràa  d^un  an  j  pour  un  nou- 
veau Scaranvouche  arrivé  d'Italie  ,  et  qui  leur  ren- 
doit  très-piquant  un  mélange  informe  et  bizarre  de 
scènes  italiennes  et  françoises  non  écntes  ^  et 
telles  qu^on  a  le  courage  d'en  offrir  encore  de  nos 
jours. 

Le  but  moral  de  V École  des  Femmes  est  évidem- 
ment d'efirayer  ces  hommes  injustes  et  insouteaaa- 
\\es  y  qui  dans  un  âge  peu  fait  pour  Pamour^ 
avec  des  dehors  repoussans  j  avec  ime  humeur  sé- 
vère et  rebutante ,  osent  vouloir  s'assprrb  et  la  Jeu- 
nesse y  et  l'innocence  y  et  la  beauté.  La  sottise  du 
personnage  dont  ils  se  chargent  y  l'inutile  singula- 
rité des  précautions  qu'ils  croypient  devoir  em- 
ployer y  la  facilité  avec  laquelle  ils  deviennent  les 
dupes  de  leurs  propres  machines  y  tout  cela  est  si 
commun  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  ,  et 
si  digne  de  la  risée  publique  y  que  Molière  ne 
pouyoit  choisir  un  sujet  plus  heureux. 

Qu^importe  que  Straparole  ,  Bocace  y  èHOûHlle, 
ou  Scarron  aient  fourni  à  Molière  quelques  idées 
pour  la  construction  de  sa  làble  ?  Ne  seroi^il  permis 
qu'aux  iseuls  auteurs  tragiques  de  s'emparer  de  tout 
ce  qui  peut  embellir  leurs  ouvrages^  et  de  se  faire 
honneur  de  mettre  à  cbntribution  tous  les  auteurs 
et  tous  les  faits? 
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Le  reproche  qu'on  faisoit  à  Molière  ^  et  qui  pa- 
Toissoit  le  mieux  fondé  y  c'est  que  y  toute  son  in- 
trigue ne  comportant  que  des  récits  d'Horace  à 
Amolphe ,  et  d^Ajgnès  à  M.  de  la  Souche  ,  elle 
étoit  Yuide  d'action,  jyiais  si  ces  técits  y  toujours 
intéressans  de  part  et  dVutre  ,  occupoient  tou- 
jours le  spectateur  et  le  conduisoient  au  dénoue- 
ment avec  le  plaisir  le  plus  vif  ^  qne  pourroit  faire 
de  plus  ce  qu'on  appelé  action  ?  Le  développement 
successif  du  caractère  original  et  naïf  de  l'inno- 
cente Agnès  (ij.  La  confiance  légère,  mais  aimable 
d'Horace,  les  étonnemens  d^Arnolphe  ,  toujours 
averti  y  et  ses  efforts  toujours  vains  pour  se  con- 
server sa  proie  qui  lui  échappe ,  enfin ,  dans  une 
catastrophe ,  dont  les  incidens  sont  suflfisamment 
ménstgés  et  prévus,  et  où  il  ne  faut  que  le  retranche- 
ment aisé  de  quelques  vers  pour  la.  rendre  par- 
faite :  tout  cela  ,  dis- je,  n'équivaut*  il  pas  au  mou- 
vement théâtral  le  plus  vif?  L'étonnimte  rapidité 
des  quatre  premiers  actes  des  Horaces ,  a-t-elle  un 
autre  fondement  que  des  récits? 

Un  particulier  encore  inconnu  dans  les  lettres , 
osa  presque  lui  seul  opposer  une  digue  au  torrent 
des  mauvaises  critiques  qu'on  faisoit  de  V École  des 
Femmes.  Son  ouvrage ,  qui  a  pour  titre  la  Guerre 
Comique ,  répond  assez  sagement  à  toutes  les  ob- 
jections que  répandoient  l'ignorance  et  l'envie.  Voici 


(])  La  demoiselle  Debiie  ^  ayant  cédé  son  rôle  d'Agnès  à 
une  jeune  actrice  ,  fut  obligée  de  le  reprendre  ,  quo^u'elle  eût 
^0  ans. 
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ce  quHl  £t  y  pages  28  et  29  ,  sur  le  défaut  d^actîon 
tant  reproché. 

Quand  un  auteur  ne  peut  pas  rendre  un  incident 
plus  agréable  aux  yeux  du  spectateur  qu^à  son  imagi- 
nation  ,  il  faut  en  faire  le  récit.  Les  incidents  de 
cette  comédie  seraient  ridicules  sur  le  théâtre  ;  mais 
on  est  charmé  de  les  apprendre  de  la  bouche  tTHo" 
race  ^  et  de  voir  l* inquiétude  où  il  met  le  sieur  de  la 
Souche,  Pourriez-vous  souffrir  qu^on  fit  parottre  Var^ 
moire  ?  Cette  nouveauté  produirait  un  plaisant  effet  ! 
Amolphe  se  promènerait  à  grands  pas  ^  il  frapperait 
sur  la  table ,  on  entendrait  crier  le  petit  chien  ^  et  on 
admirerait  sans  doute  le  débris  des  vases  d^ Agnès • 
^  Jj* escalade  nçctume  serait  encore  une  bonne  chose  : 
on  rirait  assurément  larsqu* Alain  et  Geargette  assom- 
meraient une  échelle  à  coups  de  butons  ^  etc. 

On  a  copié  ce  morceau  du  sieur  la  Croix  •  parce 
qu'il  frappe  aussi  sur  notre  goût  moderne  y  pour  la 
-  représentation  extérieure  et  puérile  de  certaiïis  dé- 
tails qui  n'auroient  point  amusé  nos  pères  dans  les 
spectacles  qu'ils  honoroient  de  leur  estime^  et  qui 
(pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  de  Cbam- 
fort,  )  renouvellera  parmi , nous  ce  qu*on  a  vu  chez 
les  Romains  ^  la  comédie  changée  en  simple  panto- 
mime j  dont  il  ne  restera  rien  à  la  postérité  que  le 
nom  des  acteurs  qui ,  par  leurs  talens  ^  auront  caché 
la  misère  et  la  nullité  des  Poètes. 

Molière  n'ignoroît  pas  toutes  les  criailleries  des 
cpmédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  parmi  lesquels, 
il  y  a  voit  de  petits  auteurs  }  il  savoit  que  des  gens 
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|»lu8  considérables  nVyoient  pas  rougi  de  se  mon- 
trer à  la  tête  de  tous  les  ennemis  de  son  ouvrage. 

On  sait  que  le  comte  du  Broussin  j  pour  plaire 
au  commandeur  de  Souvré  y  un  des  principaux  chefs 
de  la  cabale,  sortit  un  jour  avec  ëclat  au  a.c  acte 
de  lia  pièce  j  en  disant  tout  haut  quHl  ne  concevoit 
pas  comment  on  pouvoit  avoir  la  patience  d^aller 
jusqu^au  bout.  C'est  d'après  ce  fait  que  Desprëaux, 
quoique  ami  du  comte  et  du  commandeur ,  fit  ces 
deuxTers  dans  son  épître  7.^  à  Racine: 

<    Le  commandeur  rouloit  la  scène  plus  exacte  ^ 
Le  yicomte  iiadigné  sortoit  au  second  acte. 

Un  homme  plus  singulier  alla  plus  loin  encore^ 
et  se  donna  plusieurs  fois  en  spectacle  aux  repré- 
sentations de  VjEcole  des  Femmes  ;  cet  original ,  qui 
se  nommoit  'Plapisson  y  et  que  la  tradition  de  ce 
tems-là  traite  de  grand  Philosophe  j  quoiqu'il  Ti?en 
ait  laissé  aucune  preuve  ,  haussoit  hardiment  les 
épaules  à  chaque  éclat  de  rire  du  Parterre  ,  et  le 
regardant  quelquefois  en  pitié  et  quelquefois  même 
avec  dépit ,  lui  disoit  tout  haut  :  ris  donc  ^  parterre  ^ 
ris  donc.  Molière ,  dans  l'excellente  défense  qu'il 
fit  de  sa  pièce  ,  ne  se  vengea  du  philosophe  qu'en 
éternisant  sa  sottise  (i) 

Que  ce  génie  sublime  de  la  scène  françoise  se 
soit  vu  dans  sa  marche  entouré  de  clabaudeurs  su- 


(1)  Voyez  la  scène  sixième  de  la  Critique  de  V École  des 
Femmes ,'  où  les  propres  mots  du  préieadu  philosophe  Plapisson 
sont  rapportés. 
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baltemes  ^  qui  cherchoienf  à  le  détourner  du  che- 
min àe  la  gloire  où  il  alloit  à  grands  pas  y  c^est 
TefTort  ordinaire  de  l'envie  contre  les  grands  hommes 
qui  vivent  encore  ]  mais  que  ^  près  d'un  siècle  après 
sa  mort  j  Molière  ait  encore  trouvé  des  philosophes 
déclarés  contre  lui  y  c'est  ce  qu'on  ne  concevroit 
pas  aisément  ^  si  l'on  ne  réfléchissoit  qu'avec  de 
grandes  lumières  on  peut  quelquefois  manquer  de 
cette  espèce  de  goût  nécessaire  pour  bien  juger  de 
l'art  dramatique. 

M.  Diderot  j  à  qui  on  ne  peut  refuser  infini- 
ment d'esprit  et  de  connoissance  y  s'est  permis  de 
dire^  en  parlant  de  V École  ties  femmes  : 

Un  vieillard  sottement  vain  y  changera  son  nom 
bourgeois  (TAmolpTie  en  celui  de  M.,  de  la  Souche  y 
et  cet  expédient  ingénieux  fondera  toute  l'intrigue  et 
en  amènera  le  dénouement  d'une  manière  simple  et 
inattendue  9\jilors  nos  François  s'écrieront  y  à  mer^^ 
veille  l  et  ils  auront  raison,  M.ais  si  y  sans  aucune 
vraisemblance  y  et  cinq  ou  six  fois  de  suite  y  on  leur 
montre  cet  Amolphe  devenu  le  confident,  de  son  rival 
et  la  dupe  de  sa  pupille  ,'  allant  de  Volière  fO  à 
Agnès  y  ils  diront  :  ce  n'est  pas  un  drame  que  cela  y 
c'est  un  CONTE  y  et  si  vous  n'avez  pas  tout  l'esprit  y 
toute  la  gaîté ,  tout  le  génie  de  Molière  y  ils  vous 
accuseront  d? avoir  manqué  d'invention  y  ils  répéteront  t 
c'est  un  CONTE  à  dormir. 

Un  conte  à  dormir  est,  je  pense  y  un   conte 
(i)  C'est  Horace  ,  et  non  pas  p^alère^  qu^il  faUoil  dire. 


SUR  UECOLE  DES  FEIMMES.  «99 

triste  j  il  en  est  trop  de  cette  espèce  dans  nos 
drames  nouTeaux  y  dont  iés  événemens  bicarrée 
et  romanesques  tiennent  peu  à  la  nature  ordinaire 
des  choses  y  mais  tous  les  vrais  connoisseurs  n^a-* 
perceyront  point  de  conte  à  dormir  dans  l^Ecola 
des  Femmes  y  ils  n^y  verront  qu^un  tableau  fidèle 
et  charmant  de  la  nature. 

Amolphe,  dont  les  plus  grands  plaisirs  y  (comme 
le  lui  dit  ChrysaldeJ  étoient  de  faire  cent  éclats, 
des  intrigues  d^autrui  y  cherche  lui-même  à  s'at- 
tirer la  confiance  du  jeune  homme  qui  d'abord  ne 
pense  à  faire  aucune  indiscrétion  ;  mais  le  vieillard 
meurt  d'envie  d'apprendre  quelque  nouveau  conte 
gaillard  qu'il  puisse  mettre  sur  ses  tablettes  ;  avec 
quelle  satisfaction  ne  voit- on  pas  cette  déman- 
geaison d'apprendre  le  mal  du  prochain  y  punie 
dans  la  personne  d'Ârnolphe? 

Où  peut  être  l'invraisemblance  que  ce  vieillard 
après  cela  y  courre  d'Horace  à  Agnès  y  et  de  celle-ci 
à  Horace  pour  conduire  la  première  à  dégoûter 
Horace  de  ses  poursuites  y  et  pour  apprendre  d'Ho- 
race quel  effet  produisent  sur  lui  les  obstacles  qu'il 
croit  lui  opposer? 

Encore  un  coup  y  Molière  n'a  point  fait  de  conte 
à  dormir.  Dès  que  le  changement  de  nom  n'a  point 
choqué  ,  la  fable  de  V Ecole  des  Femmes  est  un  tissu 
merveilleux  de  scènes  charmantes  qui  s'enchaînent 
nécessairement  l'une  à  l'autre.  Molière  n'a  rien 
combiné  ni  de  plus  théâtral  ^  ni  de  plus  plaisant 
que  cette  intrigue  ;  et  plût  au  ciel  qu'on  pût  nous 
forger  encore  quelques  contes  de  cette  espèce  ! 


5oo  AVERTISSEMENT,  etc. 

Despréaux.,  dont  le  jugement  sur  ces  matj^Àres 
est  un  peu  plus  s&r  que  ceux  des  dissertateurs  de 
notre  tems  ,  Despréaux  ,  dis-je ,  pensoit  pins  fà- 
Yorablement  de  cette  comédie  ;  et  ce  fut  à  son 
occasion  qu'il  envoya  à  Fauteur,  le  premier  jour 
d«  Paxinée  i663 ,  les  stances  suivaiUes.. 


/ 
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STANCES 

SUR  L'ECOLE  DES  FEMMES, 
A  M.  MOLIÈRE, 

PAR   M-  DESPRÉAUX. 

XL V  YJLiTSf  mille  jaloux  esprits  y 
Molière  ,  osent  y  avec  mépris , 
Censurer  un  si  bel  ouvrage. 
Ta  charmante  naïveté 
S^en  va  pour  jamais  d^âge  en  âge^ 
£njouer  la  postérité. 

Ta  muse  avecjjtilité 

Dit  plaisammMit  la  vérité  y 

Chacun  profite  à  ton  école  ; 

Tout  en  est  beau  y  tout  en  est  bon  j 

Et  ta  plus  burlesque  parole 

Est  souvent  un  docte  sermon. 

QuB  tu  ris  agréablement  ! 
Que  tu  badines  savamment  ! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance  y 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi  y 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence^ 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 


,5o2  STANCES. 

Laisse  gronder  tes  enyieux; 
Ils  ont:  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  c^est  à  tort  qu^on  te  révère  y 
Que  tu  n^ss  rien  moins  que  plaisant.: 
Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 


,t^ 


,♦  ..... 
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A  MADAME. 


Madame, 


Je  SUIS  le  plus  embarrassé  homme  du  monde  y  /ors* 
qi^ il  me  faut  dédier  un  livre  ;  et  je  me  trouve  si  peu 
fait  au  style  éPépitre  dédieatoire  j  fue  Je  ne  sais  par 
où  sortir  de  celles-ci.  Un  autre  auteur  ^  qui  serait  en 
ma  place  ^  trouverait  d* abord  cent  belles  choses  à  dire 
de  yoTRJs  jtzTJsasjE  koyale  y  sur  ce  titre  de  V Eco  le 
njss  Femmes  ^  et  l'offre  qu^il  vous  en  fefoit.  Mais 
pour  moi  j  MADAME^  je  vous  avoue  monfoible.  Je 
ne  sais  point  cet  art  de  trouver  des  rapports  entre  des 
choses  si  peu  proportionnées  ;  et  quelque  belles  lu" 
mières  que  mes  confrères  les  auteurs  me  donnent  tous 
les  jours  sur  de  pareils  sujets  ^  je  ne  vois  point  ce  que 
Votre  Altesse  royale  pourrait  avoir  à  démêler 
avec  la  comédie  que  je  lui  présente.  On  n*est  pas  en 
peine  f  sans  doute  ,  comme  il  faut  faire  pour  vous  louer* 
JLa  matière^  MADAME  ^  ne  saute  que  trop  aux  yeux  $ 
et  y  de  quelque  côté  qu'on  vous  regarde  ,  on  rencontre 
gloire  sur  gloire  ,  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en 
avez  ,  MADAME^  du  côté  du  rang  et  de  la  nais- 
sance,  qui  vous  font  respecter  de  toute  la  terre.  Vous 
en  avez  du  côté  des  grâces  ^  et  de  P esprit  ^  et  du  corps  ^ 
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qui  vous  Jbnt  admirer  de  toutes  les  personnes  qui  vouê 
voient.  Vous  en  avez  du  côté  de  liante  y  qui,  si  Voit 
ose  parler  ainsi  ,  vous  font  aimer  de  tous  ceux  qui  ont 
V honneur  d* approcher  de  vous.  Je  veux  dire  cette  dou-^ 
ceur pleine  de  charmes,  dorH  vous  daignez  tempérer 
la  fierté  des  grand  titres  que  vous- portez  }  cette  bonté 
toute  obligeante ,  cette  affabilité  généreuse  que  vous 
faites  parottre  pour  tout  le  monde.  Et  ce  sont particu^ 
lièrement  ces  dernières  pour  qui  je  suis  ,  et  dont  je 
sens  fort  bien  que  je  ne  me  pourtai  taire  quelque 
jour.  Mais  encore  une  fois  ^  HÏADAME ,  je  ne  sais 
point  le  biais  défaire  entrer  ici  des  vérités  si  éclatan- 
tes} et  ce  sont  choses  y  à  mon  avis  y  et  d'une  trop  vaste 
étendue  y  et  d'un  mérite  trop  relevé  y  pour  les  vouloir 
renfermer  dans  une  épitre  y  et  les  mêler  avec  des  baga- 
telles. Tout  bien  considéré  ,.  MADAME ,  je  ne  vois 
rien  à  faire  ici  pour  moi  y  que  de  vous  dédier  simple^ 
ment  ma  comédie  y  et  de  vous  assurer  y  avec  tout  le 
respect  qu'il  m'est  possible  y  que  je  suis  ^  . 

MADAME, 

DE   VOTRE  ALTESSE  ROYALE, 

Le  très-humble  y  très-obéîssant  ^ 
et  très-obligé  seryltenr, 

MOLIÈRE. 


PRÉFACE. 


JDién  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette,  co- 
médie ^  mais  les  rieurs  ont  été  pour  elle  ;  €t  tout 
le  mal  qu'on  en  a  pu  dire ,  n'a  pu  faire  qu'elle 
n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  quW  attend  de  moi  dans  cette  im- 
pression quelque  Préface  qui  réponde  aux  cen- 
seurs ,  et  rende  raison  de  mon  ouvrage  :  et  sans 
doute  que  je  suis  assez  redevable  à  toutes  leâ 
personnes  qui  lui  ont  donné  leur  approbation  y 
pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur  juge- 
ment contre  celui  des  autres  ;  mais  il  se  trouve 
qu'une  grande  partie  des  choses  que,  j'aurois  à 
dire  sur  ce  sujet,  est  déjà  dans  une  dissertation 
que  j'ai  faite  en  dialogue ,  et  dont  je  ne  sais 
encore  ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue  ^  ou ,  si  l'on  veut ,  de 
IL  so 
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cette  petite   comédie ,  me  vînt  après  les  deux 
ou  trois  premières  représentations  de  ma  pièce* 

Je  la  dis ,  cette  idée  ,  dans  une  maison  où  \t 
me  trouvai  un  soir  ;  et  d'abord  une  personne  de 
qualité ,  dont  Fesprit  est  assez  connu  dans  le 
monde ,  et  qui  me  fait  Tlionneur  de  m'aimer , 
trouva  le  projet  assez  à  son  gré ,  non-seulement 
pour  me  solliciter  d'y  mettre  la  main ,  mais  en- 
core pour*  l'y  mettre  lui-même  ;  et  je  fus  étonné 
que  deux  jours  après  il  me  montra  toute  l'affaire 
exécutée  d'une  manière ,  à  la  vérité ,  beaucoup 
plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis 
faire ,  mais  où.  je  trouvai  des  choses  trop  avan- 
tageuses pour  moi ,  et  j'eus  peur  que  si  je  pro- 
duisois  cet  ouvrage  sur  notre   théâtre  ,  on  ne 
m'accusât  d'avoir  mendié  les  louanges  qu'on  m'y 
donnoit.  Cependant  cela  m'empêcha,  par  quel- 
que considération ,  d'achever  ce  que  j'avois  com- 
mencé. Mais  tant  de  gens  me  pressent  tous  les 
jours  de  le  faire ,  que  je  ne  sais  ce  qui  en  sera  j 
et  cette  incertitude  est  cause  que   je  ne  mets 
point  dans  cette  Préface  ce  qu'on  verra  dans  la 
critique  ,  en  cas  que  je  me  résolve  à  la  faire 
paroître.  S'il  faut  que  cela  soit,  je  le  dis  encore , 
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ce  sera  seulement  pour  venger  le  public  du  cha- 
grin délicat  de  certaines  gens  ;  car  pour  moi  je 
m'en  tiens  assez  vengé  par  la  réussite  de  ma 
Comédie  ;  et  je  souhaite  que  toutes  celles  que  je 
pourrai  faire  ,  soient  traitées  par  eux  comme 
celle-^i  y  pourvu  que  le  reste  soit  de  même« 
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ACTEURS- 

ARNOLPHE  ou  LA  SOUCHE. 

AGNÈS,  fiUe  d'Enriçie. 

HORACE ,  amant  d'Agnès  y  fils  d'Orontc. 

CHRISALDE,  ami  d'Amolphe. 

ENRIQUE^  beau -frère  de  Chrisalde  et  père 

d'Agnès. 
ORONTE ,  père  d'Horace  et  ami  d'Arnolphe. 
ALAIN ,  paysan,  yalet  d'Arnolphe. 
GEORGETTE ,  paysanne  y  serrante  d'Arnolphe^ 
UN  NOTAIRE. 


La  Scène  est  à  Paris ,  dans  une  place  d^un 
faubourgs 


li  ECOLE  DES  EEMMES  , 


L'ÉCOLE 

DES  FEMMES, 


COMÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE^ 

CHRISALDE,  ARNOLPHE, 


CHRISAIiBE. 


V  ors  yenez,  dites-vous,  pour  lui  donner  la  main? 

ARNOIiPHE. 

Oui.  Je  yeux  terBoiner  la  chose  dans;  demaiç, 

CHRISAIiDE, 

rïous  sommes  ici  seuls ,  et  l'on  peut ,  ce  me  semble, 
Saps  craindre  d'être  ouïs ,  y  discourir  ensemWe, 
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Voulez-vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein,  pour  vous,  méfait  trembler  de  peur; 
Et  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  raffaire , 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire, 

ARNOIiPHE. 

11  est  vrai ,  notre  ami.  Peut-être  que ,  chez  vous , 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous  j 
Et  votre  front ,  je  crois ,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  par-tout  l'infaillible  apanage, 

CHRISAliDK, 

Ce  sont  coups  du  hazard  dont  on  n'est  point  garant; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble ,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mains  quand  je  crains  pour  vous  ,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'est  grands  ni  petits , 
Que  de  votre  critique  on  ait  vu  garantis  ; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont ,  par- tout  où  vous  êtes  ^ 
Pe  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrettes..., 

ARKOLPHE. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi  y 

Où  l'on  ait  des  maris  si  patiens  qu'ici  ? 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces , 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces  ? 

L'un  amasse  du  iien  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  ; 

L'autre ,  un  peu  plus  heureux  ,mais  non  pas  moins  infâme^ 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présens  à  sa  femme  ^j 
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Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu , 

Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  j 

L'autre ,  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires , 

Et ,  voyant  arriver  cliez  lui  le  damoiseau , 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une ,  de  son  galant ,  en  adroite  femelle , 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle , 

Qui  dort  en  suretë  sur  un  pareil  appât , 

Et  le  plaint ,  ce  galant ,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  ; 

L'autre ,  pour  se  purger  de  sa  magnificence , 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense  ; 

Et  le  mari  benêt ,  sans  songer  à  quel  jeu, 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  graceS  à  Dieu. 

Enfin ,  ce  sont  par-tout  des  sujets  de  satyre  : 

Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire? 

Puis'je  pas  de  nos  sots.... 

CHRISAIiDE. 

Oui  :  mais  qui  rit  d'autrui, 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  *  aussi  de  luî. 
J'entends  parler  le  monde ,  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 
Mais ,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste  :  et,  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances , 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement  y 
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Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire  : 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satyre , 

Et  Pon  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 

De  ce  qu'on  pourra  faire ,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainsi ,  quand  à  mon  front ,  par  un  sort  cjùi  tout  mène  , 

B  fieroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine , 

Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 

Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 

Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage , 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage. 

Mais  de  vous,  cher  compère ,  il  en  est  autrement  j 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance  ^ 

De  tout  tems  votre  langue  a  daubé  d'importance  j 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné , 

Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  point  berné  j 

Et ,  s'ij  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise  j 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise  j^ 

Et..., 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu,  notre  ami ,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  rusé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes  j 
pt  y^  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités  % 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés  ;  ' 

Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauvei:  m,on  front  de  maligne  influence^ 
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CHRISAliBE. 

Hé ,  que  prétendez-vous?  Qu'une  sotte ,  en  un  moC.... 

AïlNOIiPHE. 

Epouser  une  sotte ,  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois ,  en  bon  chrétien ,  votre  moitié  fort  sage  j 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  ; 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens; 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talons. 
Moi ,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  neparleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle  ; 
Qui  de  prose  et  de  vers  ^  fei^it  de  doux  écrits , 
Et  que  visiteroient  marquis  et  beaux-esprits , 
Tandis  que ,  sous  le  nom  du  mari  de  madame , 
Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  ? 
Non ,  non ,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut  * , 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne  en  clartés  peu  sublime  % 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon , 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour,  qu'y  met-on? 
Je  veux  qu'elle  réponde ,  une  tarte  à  la  crème  : 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  ; 
Et  c'est  assez  pour  elle  ,  à  vous  en  bien  parler, 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer ,  coudre  et  filer. 

CHRXSALDE. 

Uije  femme  stupide  est  donc  votre  marotte  ? 

ARNOIiPHE. 

Tarit  5  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  sotle^ 
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Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucomp  d'esprit. 

CHRISAJLDE. 

L'esprit  et  la  beauté.... 

iiLRNOLPHE. 

L'hoanéteté  suffit. 

CHRISAliDE. 

Mais  comment  voulez-vous ,  après  tout ,  qu'une  bête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux ,  que  je  croi, 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi , 
Pensez- vous  le  bien  prendre ,  et  que ,  sur  votre  idée , 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée  ? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir, 
Mais  il  faut  pour  le  moins  qu'elle  ose  le  vouloir  ; 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire , 
Sans  en  avoir  l'envie ,  et  sans  penser  le  faire. 

ARNOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond, 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  ; 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte  ; 
Prêchez ,  patrocinez  jusqu'à  la  Pentecôte , 
Vous  serez  ébahi ,  quand  vous  serez  au  bout , 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout, 

CHRISAliDE- 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARNÔIiPHE, 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme  comme  en  tout ,  je  veux  suivre  ma  mode  j 
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Je  me  vois  riche  assez ,  pour  pouvoir,  que  je  croi, 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi , 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien ,  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé  ,  parmi  d'autres  enfans , 
M'inspira  de  Famour  pour  elle  dès  quatre  ans  j 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée , 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée , 
Et  la  bonne  paysanne  ^  apprenant  mon  désir , 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent ,  loin  de  toute  pratique , 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique. 
C'est-à-dire ,  ordonnant  quels  soins  on  emploieroît 
Pour  la  rendre  idiotte  autant  qu'il  se  pourroit. 
Dieu  merci  le  succès  a  suivi  mon  attente  ; 
Et  grande ,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente , 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait. 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait , 
Je  l'ai  donc  retirée  ;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  esl  ouverte  à  toute  heure , 
Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  faut  tout  prévoir, 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir  ; 
Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle. 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz ,  pourquoi  cette  narration  ? 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  ^  de  ma  précaution,. 
Le  résultat  de  tout ,  est  qu'en  ami  fidèle  , 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle  ; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner , 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  doit  me  condamueiTv 
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CHRISALDE. 

J'y  c(m$ens. 

ARNOLPHÏ. 

Vous  pourrez,  dans  celte  conférence , 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHRISAIiDE. 

Pour  cet  article-là ,  ce  que  vous  m'aye%  dit 
Ne  peut.... 

ARNOIiPHE. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire , 
Et  par  fois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'autre  jour ,  pourroit-on  se  le  persuader  ? 
Elle  étoit  fort  en  peine ,  et  me  vint  demander , 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille  ^ 
Si  les  enfans  qu'on  fait  se  faisoient  par  l'oreille. 

CHRISAliDE, 

Je  me  réjouis  fort ,  seigneur  Amolphe...^ 

ARNOLPHE. 

Bon! 
Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom? 

CHRISAI.DE. 

Ah  !  malgré  que  j'en  aye ,  il  me  vient  à  la  bouche , 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche, 
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Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser 
A  quarante-deux  ans  de  vous  débaptiser , 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie , 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

ARNOIiPHE.     , 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  xonnoît , 
La  Souche, plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  plait. 

CHRISALBE. 

Quel  abus ,  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères , 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  ! 
De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison , 
Et ,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison , 
Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros-Pierre  * , 
Qui ,  n^'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre , 
Y  fit  tout  à  l'entour  faire  un  fossé  bourbeux, 
Et  de  monsieur  de  l'Isle  -en  prit  le  nom  pompeux. 

ARNOIiPHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte  ; 
Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 
J'y  vois  de  la  raison ,  j'y  trouve  des  appas , 
*  Et  m'appeler  de  l'autre ,  est  ne  m'obliger  pas. 

CHRÏSAIit>£^ 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre, 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre.*... 
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ARl^OIiPHE. 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit  ; 
Mais  vous*.. 

CHRISAIjDE. 

Soit.  Là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit. 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche* 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bon  jour , 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRIS  ALBE  à  part  en  s^en  allant. 

Ma  foi ,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières  \ 

ARNOiiPHE  seul 

11  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion , 
Un  chacun*  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

(  Il  frappe  à  sa  porte*) 
Holà, 
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SCENE  IL 

ARNOLPHE,  ALAIN  et  GEORGETTE 

dans  la  maison. 

AliAIK. 
Qui  heurte? 

ARKOL]PH£. 

(à  part.) 
Ouvrez.  On  aura ,  que  je  pense, 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 

ALAIN. 

Quiva-là? 

ARNOLPHE. 

Moi. 

ALAIN. 

Georgette. 

GEORGETTIK 

Hé  bien? 
Alain. 

Ouvre  là-baâf. 

GEORGETTE* 

Vas-y,  toi. 

ALAIN* 

Vas*-y,  toi. 

GEORGETTE* 

Ma  foi ,  je  nuirai  pas. 
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AJLAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi* 

ARNOIiPÂe. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors  !  Holà  ho  y  je  tous  prie« 

GEORGETTE. 

Qoi  frappe? 

ARNOIiPHE. 

Votre  maître. 

GEOBGETTE* 

Alain. 
AliAIN. 

Quoi? 

GEORGETTS. 

C'est  monsieur^ 
Ouvre  vite. 

AliAIK^ 

Ouvre ,  toi. 

GEORGETTE. 

Je  souffle  notre  feu^» 

AliAIN. 

J'empêche ,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte* 

ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte  ^ 
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r^'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

GEOKGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir  quand  j'y  cours? 

AliAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi  ?  Le  plaisant  stratagème  ! 

GEORGETTE, 

Ote-toi  donc  de  là, 

AliAIN. 

Non,  ôte-toi  toi-même, 

GEORGETTE, 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN» 

Et  je  veux  Fouvrir,  moi, 

GEORGETT^. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  toi. 

ARNOIiPHE, 

Il  faut  que  j'aye  ici  Tame  bien  patiente  ! 

ALAIN  en  entrant. 
Au  moins  c'est  moi ,  monsieur. 

GEORGETTE  en  entrant* 

Je  suis  votre  servante } 
C'est  moi, 

11,  8* 
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AliAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  yoilà , 
Je  te... 

ARKOiiFKE  reeei^ant  un  coup  d^jilain. 
Peste  ! 

AliAIK. 

Pardon. 

ARNOIiPHE. 

Voyez  ce  lourdaut4à. 

AliAIN, 

Cest  elle  aussi ,  mosisieur. 

ARNOIiPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre ,  et  laissons  la  fadaise. 
Hé  bien,  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici? 

AI.AIN. 

Monsieur ,  nous  nous... 

(Amolphe  6te  le  chapeau  de  dessus  la  tête 
d^  Alain.  ) 

Monsieur,  nous  nous  por... 
(  Arnolphe  Vote  encore.) 

Dieu  merci. 

JNousnous... 
ARNOiiPHE  étant  le  chapeau  d^Alaîn  pour  la 
troisième  foie  ,  et  lejettantpar  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bête, 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête  ? 
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AliAlN. 

Vous  faites  bien.  J^ai  tort. 

ARNOiiPHE  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 

SCENE   IIL 

ARNOLPHE,  GEORGErrE. 

ARNOIiPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai ,  fut-elle  triste  après  ? 
Triste?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non? 

\  GJSORGJîTTB. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc?... 

GEORGETTE. 

0^i5je  meure* 
Elle  vous  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous^ 
Cheval;  âne,  ou  mulet,  qu'elle  ne  prît  pour  vous  % 

21   * 
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SCENE  IV. 

ARNOLPHE ,  AGNÈS ,  ALAIN ,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

La  besogne  à  la  main ,  c'est  un  bon  témoignage. 
Hé  bien ,  Agnès ,  je  suis  de  retour  du  voyage, 
En  êtes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS, 

Oui ,  monsieur,  Dieu  merci. 

ARNOIiPHE. 

Et  moi  de  vous  revoir,  je  suis  bien  aise  aussi. 
Vous  vous  êtes  toujours,comme  on  voit,  bien  portée? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces ,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

AUNOIiPHE. 

Ahjvous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser! 

AGNÈ^, 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOIiPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là  ? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 
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ARNOIiPHE. 

Ah ,  voilà  qui  va  bien  !  Allez ,  montez  là-haut  ; 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt^ 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCENE   V. 

ARNOLPHE  seul. 

Héroïnes  du  tems ,  mesdames  les  savantes , 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentimens , 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers ,  vos  romans, 
Vos  lettres  ^  billets  doux ,  toute  votre  science , 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  j 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit...  ' 

SCENE  VL 

HORACE,  ARNOLPHE. 

ARNOEPHE. 

Que  vois-je?  Est-ce...  OuL 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non ,  c'est  Itii-îuêmc , 
Hor... 

HORACE. 

Seigneur  Ar..^ 
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ABNOLFHS. 

Horace. 

HOKACE.  ' 

Arnolphe. 

ARNOIiPHE. 

,  Ah,  joie  extrême! 
Et  depuis  quand  ici  ? 

HORAbE. 

Depuis  neuf  jours. 

.    ARNOIiPHE. 

Vraiment. 

HORACE. 

Je  fias  d'abord  chez  vous ,  mais  inutilement. 

ARNOIiPHE. 

rëtoîs  à  la  campagne. 

HORACE. 

Oui,  depuis  dix  journées  \ 

ARNOIiPHE. 

Oh ,  comme  les  enfans  croissent  en  peu  d^années  ! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà , 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  haut  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOIiPHE» 

Mais,  de  grâce, Oronte  votre  père, 
Mon  bon  et  cher  ami ,  que  j'estime  et  révère , 
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Que  fait-il  à  présent?  Est-il  toujoûirs  i^aillard  ? 
A  tout  ce  qui  le  touche ,  il  sait  que  je  prends  part  y 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble^ 
Ni ,  qui  plus  est ,  écrit  l'un  à  Fautre ,  me  semble. 

HOKAG£. 

11  est  y  seigneur  Arnolphe,  encor  plus  gai  que  nous> 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous  ^ 
Mais  depuis  par  une  autre  il  m'apprend  sa  venue  ^ 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  im  de  vos  citoyens  y 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique? 

ARNOIi^PHE.. 

Non.  Mais  vous  a-t-on  dit  comme  on  le  nomme? 

HQHACIL 

Enrîquei. 

ARNOLPHE.. 

Non., 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parie ,  et  qu'il  est  reven»  ^ 
Comme  s?il  devoit  m'étre  entièrement  connu; 
Et  m'écrit  qu^ea  chemin  ensemble  ils  vont  se  metlre,^, 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 
(  Horace  remet  la  lettre  d^Oronte  à  Arnolphe.) 

ARNOIiPHE». 

Jlauraî  ccrtamement  grande  joie  à  le  Toic^ 
Et  pour  le  régakr  je  ferai  mm  pouvoir. 
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(  Après  avoir  lu  la  lettre.  ) 

Il  faut  pour  les  amis  des  lettres  moins  civiles  ^ 
Et  tous  <:ts  complimens  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prît  le  souci  de  m'en  écrire  rien , 
iVous  pouvez  librement  disposer  de  mou  bien- 

HORACE.* 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles  ^ 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

ARNOIiPHE. 

Ma  foi ,  c^est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi  ^ 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

Il  faut... 

ARNOIiPHE. 

Laissons  Ce  style. 
Hé  bien ,  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville? 

HORACEi 

Nombreuse  eti  citoyens ,  superbe  en  bâtimens , 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissemens. 

ARKOiLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs  qu*il  se  fait  à  sa  guise  ; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galans  on  baptise  > 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter , 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter , 
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Ou  trouve  id'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde, 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  plaisir  de  prince,  et,  des  tours  que  je  voî, 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune  ? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écusj 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus* 

liORACE. 

\ 
A  tie  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure , 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure^ 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARNOLPHE  d  part. 

Bon.  Voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard^ 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mai^,  de  gtûce,  qu^ait  moins  ces  choses  soient  secrettes» 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignoi'ez  pas  qu^en  ces  occasions , 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise , 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès , 
Que  je  me  suis  chez  eUô  ouvert  un  doux  accès , 


55ô  L'ECOLE  DES  FEMMES. 

Et,  sans  trop  me  vanter ,  ni  lai  faire  une  injure  ^ 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

ARNOiiFHE  en  riant. 
Et  c'est? 

HORACE  lui  montrant  le  logis  d^ Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis , 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis^  j^ 
Simple ,  à  la  vérité ,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde  ; 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir , 
Un  air  tout  engageant  y  je  ne  sais  quoi  de  tendre, 
•  Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre  j 
Maïs  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  va 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  ^ 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARNQIiPHE  àpart. 

Ah  !  je  crève-. 

HORACE. 

Pour  l'homme,. 
C'est  je  crois,  de  la  Zousse,  ou  Source  qu'on  le  nomme. 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  ; 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  non  j 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoissez-vous  point  ? 

ARNOiiPHE  à  part. 

La  fâcheuse  pilule  \ 
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HORACEL 

Hé ,  VOUS  ne  dites  mot  ? 

ARNOLPHE. 

Etoui,  jele  coRnoi. 

HORACE, 

C'est  un  fou,n'est-ce  pas? 

ARNOIiPHE. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'en  dîtes- vous?  Quoi? 
Hé ,  c'est-à-dire ,  oui.  Jaloux  à  faire  rire  ? 
Sot  ?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujétir  ; 
C'est  un  joli  bijou ,  pour  ne  vous  point  mentir  j 
Et  ce  seroit  péché ,  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
Pour  moi,tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 
Vont  à  ïn'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise,; 
West  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi,quels  que  soient  nos  efforts, 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts , 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes, 
En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin.  Serok-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait  ? 
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ARNOIiPHE. 

TSon^  c'est  que  je  songeois... 

HORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J^iraî  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOliFHE  se  croyant  seuL 

Ah  y  faut-il! 

HORACE  revenant 

Derechef,  veuillez  être  discret^ 
Et  n'allez  pas ,  de  grâce  ,  éventer  mon  secret. 

ARNOiiPHE  se  croyant  seuL 

Que  je  sens  dans  mon  ame... 

HORACE  revenant. 

Et  sur-tout  à  mon  père,. 
Qui  s'en  feroit  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE  croyant  qu^ Horace  revient  encore. 

Oh... 

SCENE    VIL 

ARNOLPHE  seul 

Oh ,  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  ? 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fat  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  ! 
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Bien  qtie  mon  autre  nom  le  tienne  dans  Ferreur, 
Etourdi  monlra-t-il  jamais  tant  de  fureur  ? 
Mais  ayant  tant  souffert ,  je  devois  me  contraindre] 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre, 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret , 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  de  le  rejoindre,  il  n'est  pas  loin,  je  pense; 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver, 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 
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SCENE  PREMIERE^ 

ARNOLPHE. 

Xii  m'est,  lorsque  j'y  pense,  avantageux,  sans  doute, 
/D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin ,  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux , 
11  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore , 
Et  je  ne  voudrois  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau , 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  yeux  d'un  damoiseau* 
J'en  veux  rompre  le  cours,  et,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entr'eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt  ^  j 
Je  la  regarde  en  femme,  aux  termes  qu'elle  en  est  j 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte , 
Et  tout  ce  qu'elle  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Eloignement  fatal  !  voyage  malheureux  ! 

(Il  frappe  d  sa  porte.  ) 
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SCENE  IL 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

Ali  A  IN. 

Ab,  monsieur,  cette  fois... 

ARNOIiPHE. 

Paix.  Venez-çà  tous  deux. 
Passez-là ,  passezr-là.  Vene^-là ,  venez ,  dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah,  TOUS  me  faites  peur ,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

AKNOIiPHE. 

C'est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi  ? 

Et ,  tous  deux  de  concert,  vous  m'avez  donc  trahi? 

GEORGETTE  tombant  aux  genoux  d'Amolphe. 

Hé,  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  je  vous  conjure. 

Aii^iN  à  part. 

Quelque  chien  enragé  l'a  mordu ,  je  m'assure. 

ARKOXiPSE  à  part. 

Ouf.  Je  ne  puis  parler ,  tant  je  suis  prévenu  j 
Je  suffoque ,  et  voudrois  me  pouvoir  mettre  nu. 

(à  Alain  et  à  Georgette.  ) 
Vous  avez  donc  souffert ,  6  canaille  maudite  ! 

(  à  Alain  qui  veut  s^  enfuir.) 
,  Qu'un  homme  soit  venu...  Tu  veux  prendre  la  fuite  : 
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(  d  Georgette.  ) 
Il  faut  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 

(  à  Alain.  ) 
Que  vous  me  disiez...  Hé,oui,je  veux  que  tous  deux... 
(  Alain  et  Georgette  se  lèvent  et  veulent  encore 

s^ enfuir,  ) 
Quiconque  remuera,  par  la  mort,  je  l'assomme. 
Comme  est-ce  '  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme? 
Hé?  Parlez.  Dépêchez,  vite,  promptement,  tôt  ; 
S&ns  rêver,  veut-on  dire? 

ALAIN  et  GEOKGETTE. 

Ah,  ah! 
GEORGETTE  retombant  aux  genoux  d^Amolpfie^ 

Le  cœur  me  faut, 
AiiAiN  rétombant  aux  genoux  d^Amolphe. 
Je  meurs, 

ARNOiiPHE  à  part. 
Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine  : 
11  faut  que  je  m'évente ,  et  que  je  me  promène. 
Aurois-je  deviné ,  quand  je  l'ai  vu  petit , 
Qu'il  croîtroit  pour  cela?  Ciel,  que  mon  cœur  pâtit  ? 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment  ; 
Patience ,  mon  cœur,  dovicement ,  doucement, 

(  à  Alain  et  à  Georgette.  ) 
Leve^vous ,  et  rentrant,  faites  qu'Agnès  descende. 

(  àpart.  ) 
Airêtez,  Sa  surprise  en  deviendroit  moins  grande , 
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Du  chagrin  <jui  me  trouble ,  ils  iroient  ravertir, 
Et  moi-même  je  veux  Taller  faire  sortir. 

(à  Alain  et  à  Georgette.) 
Que  Pon  m'attende  ici. 

SCENE  III. 

ALAIN,  GEORGETTE. 

GEOBGETTE. 

Mon  Dieu ,  qu'il  est  terrible  ! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible , 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

AliAIN. 

Ce  monsieur  l'a  fâché ,  je  te  le  disois  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce-là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maitresse  ? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher? 

AliAIK. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie  ? 
IL  aa 
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ALAIN. 

Cela  vient....  Cela  vient  de  ce  (ju'il  est  jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  Test-il  ?  Et  pourquoi  ce  courroux  ? 

AliAIN. 

C'est  que  la  jalousie....  entends-tu  bien  ,<îeorgette, 
Est  une  chose....  là....  qui  fait  qu'on  s'inquiète.... 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison , 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi ,  n'est-il  pas  vrai ,  quand  tu  tiens  ton  potage, 
Que  j  si  quelque  affamé  venoit  pour  en  manger, 
Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger? 

GEORGETTE. 

Oui ,  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

C'est  justement  tout  conmie. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  , 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  par  fois, 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts^ 
11  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même , 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux , 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  beaux  monsieux? 
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AliAIN. 

Cest  que  chacun  n'a  pas  cette. amitié  goulue    " 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

OEORG^ETTE, 

Si  je  n'ai  la  berlue , 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

AliAIN. 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 

SCENE   IV. 

ARNOLPfiE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOiiPHE  à  part. 

Un  certain  Grec  disoît  à  l'empereur  Auguste^, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste  y 
Que ,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met , 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet, 
Afin  que  dans  ce  tems  la  bile  se  tempère, 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès , 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès , 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade  , 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 

22^ 
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Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement , 
Et ,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement, 

SCENE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN, 
GEORGETTE. 

AHNOLPHE. 

Venez,  Agnès. 

(  à  Alain  et  à  Georgette.  ) 
Rentrez. 

SCENE  VL 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOIiPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 

Fort  belle. 

ARNOIiPHE. 

Le  beau  jour! 

AGN3ËS. 

Fort  beau. 

ABKOLFHE. 

Quelle  nouvelle? 
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AGNÈS. 

Le  petit  chat  «si  mort 

ARNOIiPHE. 

Cest  dommage  ;  mais  quoi? 
Nous  sommes  tous  mortels ,  et  chacun  est  pour'  soi. 
Lorsque  j'étois  aux  champs ,  nVt-il  point  fait  de  pluie? 

AGNÈS. 

Non. 

AANOLFHE. 

.    Vousennuyoît-il? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

AHNOLPHi:. 

Qu'avezrvous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNÈS. 

Six  chemises ,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi.. 

ARNOIiPHE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Le  monde ,  chère  Agnès ,  est  une  étrange  chose  ! 
Voyez  la  médisance  j  et  comme  chacun*  cause. . 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Etoit  en  mon  absence  à  la  maison  venu , 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues  ; 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues, 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'étoit  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas ,  vous  perdriez  vraiment. 
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ABNOIiPHE. 

Quoi  !  c'est  la  vérité  qu'un  homme,... 

AGNÈS» 

Chose  sure. 
Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous ,  je  vous  jure. 

ARNOliPHE  bas  â part. 

Cet  aveu  qu'elle  fait  aVec  sîôcérité , 
Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(  haut.) 
Mais  il  me  semble ,  Agnès ,  si  nia  mémoire  est  bonne , 
Que  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGKÈS. 

Oui  ;  mais  quand  je  l'ai  vu ,  vous  ignoriez  pourquoi , 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans,doute,  autant  que  moi. 

AENOIiPHE. 

Peul-êtré,  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante  et  difficile  à  croire. 

J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais , 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui ,  rencontrant  ma  vue, 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  :  . 

Moi  5  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité , 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  : 

Moi ,  ]\n  refais  de  raêm^  une  autre  en  diligence  j 
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Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant, 
D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 
Il  passe ,  vient ,  repasse ,  et  toujours  de  plus  belle  ' 
Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  : 
Et  moi ,  qui  tous  ses  tours  fixement  regardoîs , 
Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendbis  : 
Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue, 
Toujours  comme  cela,  je  me  serois  tenue , 
Ne  voulant  point  céder ,  ni  recevoir  l'ennui 
Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOIiPHE. 

Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain ,  étant  sur  notre  porte , 
Une  vieille  m'aborde ,  en  parlant  de  la  sorte  : 
Mon  enfant,  le  bon  Dieu puisse-t-il vous  hénir^ , 
Et  dans  tous  vos  attraits  long-iems  vous  maintenir! 
Il  ne  vous  a  pas  fait  une  belle  personne 
Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  ; 
Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
Un  cœur ^  qui  de  s' en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé, 

ARNOiiPHE  d  part. 

Ah ,  suppôt  de  satan ,  exécrable  damnée  ! 

AGNÈS. 

Moi ,  j'ai  Wcssé  quelqu'un  ?  fis-je ,  tout  étonnée. 
Oui  y  dit-elle ,  blessé ,  mais  blessé  tout  de  bon  ^  ' 
JEt  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon^ 
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Hélas  !  qui  pourroit ,  dis-je ,  en  avoir  été  cattôe  ? 
Sur  lui ,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose  ? 
Non  ,  dil-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal. 
Et  c^est  de  leurs  regards  qu^est  venu  tout  son  maL 
Hé ,  mon  Dieu  !  ma  surprise  est ,  fis-je ,  sans  seconde  ; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal ,  pour  en  donner  au  monde? 
Oui  ,  fit-elle  ,  vos  yeux  ,  pour  causer  le  trépas  , 
Ma  fille  y  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas  ^. 
En  un  mot ,  il  languit  le  pauvre  misérable  ^ 
Et  s'il  faut ,  poursuivit  la  vieille  charitable , 
Q^ue  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours. 
C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours. 
Mon  Dieu  !  j'çi^  aurois ,  dis-je ,  une  douleur  bien  grande. 
Mais  5  pour  le  secourir ,  qu'est-ce  qu'il  me  demande  ? 
Mon  enfant ,  me.  dit-elle  ,  il  ne  veut  obtenir 
Que  le  bipnde  vous  voir  et  vous  entretenir  : 
Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine  , 
Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine. 
Hëlas  !  volontiers ,  dis-je ,  et ,  puisqu'il  est  ainsi  ^ 
Il  peut ,  tant  qu'il  voudra ,  me  venir  voir  ici. 

ARNOLPHE  à  pare. 

Ah  !  sorcière  maudite ,  empoisonneuse  d'ames , 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vît ,  et  reçut  guérison. 
Vous-même ,  à  votre  avis ,  n'ai-je  pas  eif  raison  ? 
Et  pouvois-je  j  après  tout ,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance  ? 


ACTE  IL  SCENE  VI.  545 

Moi  y  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffirir) 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir. 

ARNOliPHE  bas  à  part. 

Toit  cela  n'est  parti  que  d'une  ame  innocente  j 
Et  ;'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente , 
Qui  sans  gaide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard ,  dans  ses  vœux  téméraires, 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AGNÈS. 

"    Qrf avez-vous  ?  Vous  grondez ,  ce  me  semble  ,un  petit. 
Esl-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARNOIiPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites, 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AGNÈS. 

Hélas  !  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi  ; 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi  ; 
Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette , 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette , 
Vous  l'aimeriez  sans  doute ,  et  diriez  connue  nous. 

ÀRNOIiPHE. 

Oui.  Mais  que  faisoit-il  étant  seul  avec  vous  ? 

AGNÈS. 

11  disoit  qtf il  m'aimoit  d'un  amour  sans  seconde , 
Et  me  disoit  les  mots  les  plus  gentils  du  monde  j 
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Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler , 
Et  dont ,  toutes  les  fois  que  je  Fentends  parler , 
La  douceur  me  chatouille ,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  toute  émue. 

ARNOiiPHE  bas  à  part. 

O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal , 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(  haut.) 
Outre  tous  ces  discours ,  toutes  ces  gentillesses, 
Ne  vous  faisoit-il  point  aussi  quelques  caresses? 

AGNJBS. 

Oh  !  tant  :  il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras . 
Et  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las.  . 

ARNOIiPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose*? 

(  La  voyant  interdite.  ) 
Ouf. 


Hé,  il  m'a.. 


AGNÈS. 


ARNOIiPHE. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris... 

ARNOIiPHE. 

Hé... 

AGNÈS. 

'  Le. 


t 
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ARKOIiPHE. 

Plaît^il? 

AGNÈS. 

Je  n'ose  9 
Et  TOUS  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

ARNOIiFHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si  fait 

ARNOIiPHE. 

Mon  Dieu ,  non. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  foi. 

AnNOIiPHE. 

Ma  foi ,  soit. 

AGNÈS.  ^ 

Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOIiPHE. 

Non ,  non ,  non ,  non.  Diantre ,  que  de  mystère  I 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris  ? 

AGNÈS. 

II... 
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ARNOiiFHE  à  part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  ruban  cjue  vous  m'aviez  donné* 
A  vous  dire  le  vrai,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOiiFHE  reprenant  haleine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Gomment?  Est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOIiPHE. 

Non  pas  j 
Mais,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède , 
N'a-t-il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède  ? 

AGNÈS^. 

Non.  Vous  pouvez  juger ,  s'il  en  eût  demandé, 
Que  pour  le  secourir ,  j'aurois  tout  accordé. 

ARNOiiPHE  bas  à  part. 

Crace  aux  bontés  du  ciel ,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte. 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte. 

(  haut.  ) 
Chut.  De  votre  innocence ,  Agnès ,  c'est  im  effet , 
.;4^      Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait,  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
iQue  de  vous  abuser  j  et  puis  après  s'en  rire. 
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A&NÉS. 

t 

Oh ,  point.  Il  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi* 

ABNOIiPHE. 

Ah  !  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes  y 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes  ; 
Que  se  laisser  par  eux ,  à  force  de  langueur, 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiUer  le  cœur , 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché,  dites-vous?  Et  la  raison ,  de  grâce  ? 

ARNOIiPHE. 

La  raison  ?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé  !  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose ,  hélas  !  si  plaisante  et  %\  douce. 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela, 
Et  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-là. 

ARNOIiPHE. 

Oui ,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses , 
Ces  propos  si  gentils  et  ces  douces  caresses  j 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté , 
Et|  qu'en  se  m^iant,  le  crime  en  soit  ôté. 


\ 
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ACNÉS. 

N'est-ce  plus  un  péché ,  lorsque  l'on  se  marie? 

ARNOIiPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement ,  je  vous  prie. 

ARNOIiPHE. 

Si  vous  le  souhaitez ,  je  le  souhaite  aussi , 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Est-il  possible  ? 

ARNOIiPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise  ! 

ARNOIiPHE. 

Oui,  je  ne  doute  point  que  r>jmen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez ,  nous  deux. . .  . 

ARNOIiPHE. 

Eien  de  pla5  assuré. 

AGNÈS. 

Que ,  si  cela  se  fait ,  je  vous  caresserai  ! 


ACTE  II.  SCENE  VI.  35i 

ARNOIiPHE. 

Hé ,  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnois  point ,  pour  moi ,  quand  on  se  moque, 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

ARNOIiPHE. 

Oui ,  vous  le  pourrez  voir. 

AGNÈS. 

.  Trousserons  mariés? 

ARNOIiPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand? 

ARNOIiPHE. 

Dès  ce  soir.  ^ 
AGNÈS  riant. 
Dès  ce  soir? 

ARNOIiPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire  ? 

AGNÈS. 

Oui.  , 

AilNOIiPHE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligation , 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  ! 
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ARNOLPHE. 

Avec  qui? 

AGKÉS. 

Avec...  Là... 

ARNOIiPHE. 

t 

Là...  Là  n'est  point  mon  compte, 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte  : 
Cest  un  autre ,  en  ud  mot ,  que  je  vous  tiens  tout  prêt; 
Et  quant  au  monsieur,  là ,  je  prétends ,  s'il  vous  plaît , 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce, 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce  ; 
Que ,  venant  au  logis ,  pour  votre  compliment , 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement  ; 
Et  lui  jetant ,  s'il  heurte ,  im  grès  par  la  fenêtre , 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroître. 
M'entendez-vous,  Agnès.  Moi ,  caché  dans  un  coin. 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las  !  il  est  si  bien  fait.  C'est.... 

ARNOIiPHE. 

'  Ah  !  que  de  langage  ! 

AGNÉ^. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur.... 

ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 


ACTE  It.  SCENE  Vl.         8S8 

AGNÈS* 

Mais ,  quoi  !  voulea^yous  ?... 

ARNOIitltk 

C'est  assez. 
Je  suis  maître  ^  je  parle  ;  allez  y  obéissez. 


tiN  dV  second  AdtJÉ. 


a  a3 
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ACTE  III. 


/ 


SCENE  PREMIERE. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

t 

ARNOIiFHE. 

Vjvi ,  tout  a  bien  été ,  ma  joie  est  sans  pareille , 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille , 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur  ; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence ,  Agnès,  avoît  été  surprise  : 
Voyez ,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enfiliez  tout  droit ,  sans  mon  instruction  % 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes, 
Ils  ont  de  beaux  canons ,  force  rubans  et  plumes. 
Grands  cheveux ,  belles  dents ,  et  des  propos  fort  doux, 
Mais ,  comme  je  vous  dis ,  la  griffe  est  là-dessous  ; 
Et  ce  sont  vrais  satans ,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée  : 
Mais  encore  une  fois ,  grâce  au  soin  apporté , 
Vous  en  ét«s  sortie  avec  honnêteté. 
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L'aîr  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre , 
XJui  de  tous  ses  desseins  a  mis  Tespoir  par  terre , 
Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces ,  où  je  dis  qu'il  faut  vous  préparer. 
Mais ,  avant  toute  chose ,  il  est  bon  de  vous  faire 
QueLtpie  petit  discours  qui  vou3  soit  salutaire. 

(  à  Georgette  et  à  Alain.  ) 
Un  siège  au  frais  ici.  Vous ,  si  jamais  en  rien.... 

GEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisoit  accroire  : 
Mais.... 

AliAlK. 

S'il  entre  jamais ,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot,  il  nous  a  l'autre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étoient  pas  de  poids. 

ARNOIiPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire  j 
Et  pour. notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire, 
Faites  venir  ici ,  l'un  ou  l'autre ,  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 
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SCÈNE    II. 

ARPTOLPHÈ,  AGNÈS. 


ARNOIiPHE,    {ISSIS. 


Agnès ,  pour  m'ëcouier,  laissez  là  votre  ouvrage, 
Levez  un  peu  là  tête,  et  tournez  le  visage  3 

(  mettant  le  doigt  sur  son  front  ) 

Là ,  regardez-moî  là  durant  cet  entretîeri  ; 
Et  jusqu'au  moindre  mot ,  imprimez-le  vous  bien» 
Je  vous  épouse ,  Agnes,  et  cent  fois  la  journée , 
Vous  devez  bénir  Fheur  de  votre  destinée ,    • 
Contempler  la  bassesse  oii  vous  avez  été, 
Et  dans  le  même  tensti'  admirer  ma  bonté  y 
Qui  j  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise , 
Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise , 
Et  jouir  de  la  cduche  et  des  embrassemens 
D'un  homme  (jui  fuyoît  tous  ces  engagemens , 
Et  dont  à  vingt  partis ,  fort  capables  de  plaire , 
Le  cœur  a  refusé  Phonnéur  qu'il  vous  veut  faire. 
Vous  devez  toujours ,  dis-je ,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux , 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise , 
A  toujours  vous  connoître ,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 
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Le  mariage ,  Agnès ,  n'est  pas  un  badinage , 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage , 
Et  vous  ft'y  montez  pas ,  à  ce  que  je  prétends , 
Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  tems. 
Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance. 
Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissanice. 
Bien  qu'on  soit  deu&  moitiés  de  la  société , 
Ces  djeujc  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 
L'ujpie  est  moitié  suprême ,  et  l'autre  subalterne  : 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  : 
Et ,  ce  que  le  soldat ,  dans  son  devoir  instruit , 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit , 
Le  valet  à  son  maître  y  un  .enfant  à  son  père  y 
A  son  supérieur  le  moindre  petit  irère , 
N'approche  point  encor  de  la  docilité , 
Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité , 
Et  du  profond  r^spea  où  la  femme  doit  être  '*' 
Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur  et  son  maîu*^ 
Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux , 
Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux , 
Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face , 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  giface. 
C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui; 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exlèmple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines , 
Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines , 
Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin , 
C'est-à-dire ,  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 
Sotigez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne. 
C'est  mon  honneur^  Agnès,  que  je  vous  abandonne  ; 
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Que  cet  honneur  est  tendre ,  et  se  blesse  de  peu , 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu , 

Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes, 

Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal-vivantesî 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons , 

Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  ame  les  suit ,  et  fuit  d'être  coquette , 

Elle  sera  toujours^  comme  un  lys,  blanche  et  nettej 

Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  eue  fasse  un  faux  bond, 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon. 

Vous  paroîtrez  à  tous  un  objet  effroyable , 

Et  vous  irez  un  jour ,  vrai  partage  du  diable , 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité , 

Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté. 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office , 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant  : 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important , 

Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  boiine  ame  j 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien.  - 

( Il  se  lève.) 
Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 


ACTE  IIL  SCENE  IL  SÔg 

AGNisS   Ut. 

MAXIMES  DU  MARIAGE, 

ou 

LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

Avec  son  exercice  journalier. 

V*      MAXIME. 

Celle  qu^un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d^ autrui , 
Doit  se  mettre  dans  la  tête , 
Malgré  le  train  d* aujourd'hui^ 
Que  l'homme  qui  la  prend,  ne  la  prend  quepour  lui. 

ARNOLPHE. 

Je  vous  explicpierai  ce  que  cela  veut  dire  : 
Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

AGNÈS  poursuit 

IL*      MAXIME.   • 

Elle  ne  se  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté  i 
Et  pour  rien  doit  être  compté. 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 
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IIL*    uAxiVLH. 

hoin  ces  études  d* œillades  y 

Ces  eauXy  ces  blancs^  ces  pommades , 
Et  mille  ingrédiens  qui  font  des  teints  fleuris  ^ 
A  V  honneur  y  tous  les  jours yCe  sont  droguesmortelles\ 

Et  les  soins  deparoitre  belles 

Se  prennent  peu  pour  les  maris, 

IV/      MAXIME, 

Sous  sa  coiffe  en  soriant^comme  V honneur  Vordonne^ 
Il  faut  que  de  se^yeux  elle  étouffe  les  coups  / 

Car  pour  bienpUiire  àsqn  épouse  y 

Elle  ne  (jbit  plaire  a  personne, 

V.*      MAXIME. 

Jffors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ame  / 
Ceux  qui  y  de  gâtante  humeur  y 
if^ont  affaire  qu^à  madame  y 
W accommodant pOfS  monsieur, 

VI,'      MAXIME, 

Il  faut  des  présens  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien  y 
Car  dçim.  le  siècle  ou  nous  sommes  y 
On  ne  donnt^  rien  pour  rien. 

yW    MA3^ïM:e. 
Dans  ses  meiékhsy  dût-^elh  en  avoir  d^  Vennuiy 
Il  nefan^  éoritoircy  encre  y  papier^  ni  plumes  : 
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Le  mari  doit^  dofi^  hs  hqnnes  coutumes , 
Écrire  tout  ce  qui  8^ écrit  chez  lui. 

VllL*      MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées^ 

Qu^on  noimne  helka  assemblées  , 

Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits; 

En  Ifonne  politique  on  les  doit  interdire  : 
Car  c^est  là  que  Von  conspire 
Contre  les  pauvres  mari^.  * 

IX/      MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  Vhonneur  se  vouer. 
Doit  se  défendre  de  jouer. 
Comme  d'une  chose,  funeste  : 
^  Car  le  jeu,  fort  décevant, 
Pousse  une  femme  souvent 
jI  jouer  de  tout  son  reste. 

X.*     iifAXïM:^. 

Des  promenades  du  tems , 
'  Ou  repas  qu^on  donne  aux  champs  , 
Il  ne  faut  point  qu^elle  essaye. 
Selon  les  prudens  cerveaux. 
Le  mari  dans  ces  cadeaux 
Est  toujours  celui  qui  paye. 

XI.*      IVtAXîME, 
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ARNOLPHB. 

Vous  achèverez  seule  ;  et ,  pas  à  pas ,  tantôt 

Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut* 

Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire ,  et  ne  tarderai  guère. 

Rentrez ,  et  conservez  ce  livre  chèrement. 

Si  le  notaire  vient ,  qu'il  m'attende  un  momeuL 

SCENE    III.  , 

ARNOLPHE  seul 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai ,  je  tournerai  cette  ame  ; 
Gomme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est. 
Et  je  puis  lui  donner  là  forme  qui  me  plaît. 
Il  s'en  est  peu  fallu  que ,  durant  mon  absence  ", 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  j 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux ,  à  dire  vérité  , 
Que  la  femme  qu'on  a ,  pèche  de  ce  côté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 
Et ,  si  du  bon  chemin  on  la  fait  écarter  ^ 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bete. 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête  , 
De  ce  qu'elle  ô'y  met ,  rien  ne  la  fait  gauchir  ", 
Et  nos  enseignemens  ne  font  là  que  blanchir  : 
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Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes , 

A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes , 

Et  trouver ,  pour  venir  à  ses  coupables  fins , 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  pîarer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue , 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  j 

Et  dès  <pie  son  caprice  a  prononce  tout  bas 

L'arrêt  de  notre  honneur ,  il  faut  passer  le  pas. 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroient  bien  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d^n  rire  ; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaut  ; 

Dan3  la  possession  d'une  bonne  fortune , 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune , 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas , 

Qu'ils  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh,  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées , 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées  ! 

Et  que.*.  Mais  le  voici.  Cachons-nous  toujours  bien, 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. . 

SCENE  IV. 

HORACE,   ARNOLPHE. 

HOKACE. 

Je  reviens  de  chez  vous ,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
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Mais  j'irai  tant  de  foi^,  qu'eafm  quelque  moment.; 

"*  ARNOLPHE. 

Hé,  mon  Dieu  !  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment. 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies  ; 
Et ,  si  l'on  m'en  croyoit ,  elles  seroienX  bannie^. 
C'est  un  maudit  usage ,  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  \e$  deux  tiers  de  leur  tems. 

(  //  se  couvre.  ) 
Mettons  donc ,  $ans  façon.  Hé  bien,  vos  amourettes? 
Puis- je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étois  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse , 
Et  dans  l'événement  mon  ame  s'intéresse, 

H  on  ACE. 

Ma  foi  5  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœur , 
11  est  à  mon  amouV  arrivé  du  malheur. 

ARNQIiPHE. 

Oh  !  oh  !  comment  cela  ? 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

ARNOIiPHE. 

Quel  malheur  ! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à  mon  très-gra^d  regifet^ 
U  a  su  de  nous  deux  h  commerce  secret» 
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AHNOLFâE. 

D'où  diantre  a-t-il  sitôt  appris  c^tte  aventure  ? 

HORACE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensoîs  aller  rendre,  à  mon  heure  à-peu-près, 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits , 

Lorsque  changeant  pour  moi  de  ton  et  d«  visage , 

Et  servante  et  valet  m*ont  bouché  le  passage  ; 

Et  d'un ,  retirez-vous y  vouè  nous  importunez  ,• 

M'ont  aisen  mdement  fermé  la  povte  an  mz^ 

ARKOIiPHfi. 

La  pofté  aimez! 

HOKACfi. 

Au  nez. 
ARNÔLPâÊ. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HORACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu , 

C'est ,  vous  n^ entrerez  point ,  monsieur  Va  défendu. 

ARNOIiPHE. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert  ? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître  , 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté , 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 
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ARNOIiPHE. 

Gomment ,  d'un  grès  ? 

HORACE. 

D'un  grès  de  taille  non  petite^ 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOJLPHE. 

Diantre ,  ce  ne  sont  pas  des  prunes  ^e  cela  !   ^ 
Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  voilà. 

HORACE. 

n  est  vrai  j  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ARNOIiPHE.      ' 

Certes  y  j'en  suis  fâché  pour  vous ,  je  vous  proteste. 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOIiPHE. 

Oui  ;  mais  cela  n'est  rien  , 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

Il  faut  bien  essayer,  par  (juelque  intelligence. 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile  ;  et  la  fille,  après  tout, 
Vous  aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOIiPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout 
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HORACE. 

Je  Pespèrc, 

ARNOLFHE. 

Le  grès  vous  a  œis  en  déroute  j 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE. 

Sans  doute. 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étoit  là , 
Qui  j  sans  se  faire  voir ,  conduisoit  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris ,  et  qui  va  vous  surprendre , 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre  y 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté , 
Et  qu'on  n'attendroit  point  de  sa  simplicité. 
Il  le  faut  avouer ,  l'amour  est  un  grand  maître , 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  noujs  enseigne  à  l'être  ; 
Et  souvent  de  nos  cœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles , 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral , 
Un  vaillant  d'un  poltron ,  un  civil  d'un  brutal  ; 
Il  rend  agile  à  tout  l'ame  la  plus  pesante , 
Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui ,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès  ; 
Car  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 
Retirez-^ous  j  mon  ame  aux  visites  renonce  , 
Je  sais  tous  vo^  discours^  et  voilà  nia  réponse. 
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Cette  pierre,  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étonnîeîs , 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  : 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'êtes-vous  pas  surpris  ? 
L'amour  sait-il  pas  Fart  d'aiguiser  les  esprits  ? 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
.  Ne  fassent  dans  un  coeur  des  choses  étonnantes  ? 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  'mot  d'écrit  ? 
Hé ,  n'adnûre^voos  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvei&-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  j^oux  dans  tout  ce  badinage  7 
Diteâ. 

AgKOIiPH£. 

Oui ,  fort  plaisant. 

HORACE. 

.   .  Riez-en  donc  un  peu. 

.  (  Afnolphé  rit  d^un  air  forcé,) 
Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu , 
Qui  chez  lui  se  rettanche  et  de  grès  fait  parade  ^ 
Comme  si  j'y  vouloir  moûter  par  escalade ,     , 
Qui ,  pour  me  repousser ,  dans  son  bi^^arré  effidi  ^ 
Anime  du  dedans  tous  ses  geiïs  contre  flioi , 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux  par  sa  machine  même. 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 
Pour  moi ,  je  vous  l'avoiie ,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour , 
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Je  ûend  cela  plaisant  ^  autant  qu'on  saurdt  dire } 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ^ 
£t  Yous  ii'en  riei  pas  assex  à  moir  avis. 

aAnolphe  avec  un  ris  forcé. 
Pardonnez-môi ,  }'en  ris  tout  autant  que  je  puis.  ' 

HORilGE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je,  roiis  ntontte  Sa  leitire. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent ,  !Ja  main  a  su  l'y  mettre  j 
Mais  en  termes  touchans  et  tout  pleins  de  bonté , 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité , 
De  la  manière  enfin  que  la  pore  nature 
E}cprime  de  Famoiir  la  première  Uessure. 

ARNOiiPHE  bas  à  part. 

Voilà  y  friponne ,  à  quoi  l'écriture  te  sert  ^      , 
Et  contre  mon  dessein  l'art  t'en  fut  découvert* 

HORAGJB   /i^« 

Je  veux  vous  écrire ,  et  je  suis  him  en  peina 
par  où  je  m^y  prendrai.  J^ai  des  pensées  que  je 
desirerois  que  vous  sussiez  /  mais  je  rie  sais 
comment  faire  pour  vous  les  dire  y  et  je  m£  dé- 
fie de  mes  paroles.  Comme  je  commence  à  con- 
noitre  qu^on  mfa  toujours  tenue  dans  r igno- 
rance,  j^ ai  peur  de  mettre  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  bien  y  et  d^en  dire  plus  que  je  ne 
devrois.  En  vérité ,  je  ne  sais  ce  que  v>ou8 
m^ avez  fait  ;  mais  je  sens  qtse  je  suis  fàa&éâ  à 
mourir  de  ce  qu*on  nu  fait  faite  contre -vous, 
II.  24 
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que  j^aurai  toutes  les  peines  du  monde  d  mê 
pctêser  de  vous ,  et  que  je  serais  bien  aise 
d'être  à  vous.  Peut- être  qu'il  y  a  du  mal  à 
dire  cela  y  mais  enfin  je  ne  puis  m' empêcher 
de  le  dire  ,  et  je  voudrais  que  cela  se  pût  faire 
sans  qu'il  y  en  eût.   On  me  dit  fart  que  tous 
les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs ,  qu'il 
ne  Us  faut  point  écouter,  et  que  tout  ce  que 
vous  me  dites  ,  n'est  que  pour  m' abuser  ^  mais 
je  vous  assure  que  je  n'ai  pu  encore  me  figurer 
cela  de  vous  ,  et  je  suis  si  touchée  de  vos  pa- 
roles y  que  je  ne  saurais  croire  qu'elles  soient 
menteuses.  Dites-moi  franchement  ce  qui  en 
est  :  car  enfin  y  comme  je  suis  sans  malice  y  vous 
auriez  le  plus  grand  tort  du  monde ,  si  vous 
me  trompiez  ,  et  je  pense  que  j'en  mourrais  de 
déplaisir. 

ARNOiiPHB  à  part. 

Hon,  chienne! 

HORACE* 

Qu'avez-vous? 

ARNOIiPHE. 

Moi?  Rien.  Cest  que  je  tousse.' 

HORACE.1 

Avez-vous  jaiùais  vu  d'expression  plus  douce  ? 
Malgré  les  3oins  maudits  d'un  injuste  pouvoir^ 
Un  plus  beau  naturel  se  peut-il  faire  yoir  ? 
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Et  n'est-oe  pas  sans  cloute  un  crime  punissal>le, 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'ame  admirable, 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité , 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  j 
Et  si ,  par  la  faveur  àt  qaelqae  bonne  étoile  ^ 
Je  puis ,  comme  j'espère ,  à  ce  franc  animal , 
Ce  traître ,  ce  bourreau ,  ce  faquin ,  ce  brutal... • 

ARNOIiPHE. 

Adieu. 

HOKACE. 

Comment  !  si  vite  ? 

ARNOLPHE, 

.  Il  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauriez-vous  point ,  comme  on  la  tient  de  près , 
Qui  dans  cette  maison  pourrait  avoir  accès  ? 
J'en  use  sans  scrupule ,  et  ce  n'est  pas  merveille , 
Qu'on  se  puisse ,  entre  amis ,  servir  à  la  pareille  *• 
Je  n'ai  plus  là  dedans  que  gens  pour  m'obsenrer  ; 
Et  servante  et  valet ,  que  je  viens  de  trouver , 
ri'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre, 
Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 
J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main, 
D'un  génie ,  à  vrai  dire ,  au-dessus  de.l'humain^ 

a4* 
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Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte  : 

Maïs  depuis  gnatre  jonrs  la  pauvre  femme  est  morte* 

Ne  me  pourriez-yons  point  ouvrir  cpielque  moyen? 

AB.NOLFHE. 

Non  vraiment  ;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bi^. 

HORACfi. 

Adieu  donc.  Vous  Toycz  ce  que  je  vous  confie*. 

SCENE  V- 

ARNOLPHE  seul 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 
Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 
Quoi  !  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent  ! 
EQe  a  feint  d'être  teUe  à  mes  yeux ,  la  traîtresse  j 
Ou  le  dialde  à  son  ame  a  soufflé  cette  adresse. 
Enfin  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 
Je  vois  qu'il  a ,  le  traître ,  empaumé  son  esprit , 
Qu'à  ma  suppression  ^ ,  il  s'est  ancré  chez  elle  '*  y 
Et  c'iest  moA  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 
J4  m^^  diwblement  dans  le  vol  de  son  coeur , 
^  l'amour  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 
J'iQi9ir;^ge  die  l;F0uver  cette  place  usurpée , 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 
\ifi  sais  que  pour  punir  son  amour  libertin, 
Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin , 
Quje  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 
Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 
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Ciel ,  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé , 
Faut-îl  de  ses  appas  m'être  si  fort  coiffé  ! 
Eile  n'a  ni  parens ,  ni  support ,  ni  richesse , 
Elle  trahit  mes  soins ,  mes  bontés ,  ma  tendresse  y 
Et  cependant  je  Paime ,  après  ce  lâche  tour , 
Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 
Sot ,  n'as-tu  point  de  honte  ?  Ah  !  je  crève ,  j'enrage , 
Et  je  souffleterois  raille  fois  mon  visage  ! 
Je  veux  entrer  un  peu ,  bwjs  seulement  pour  voir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 
Ciel,  faites  qu«  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 
Ou  bien ,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe, 
Donnez-4noi  tout  au  moins ,  pour  de  tels  accîdens , 
La  const^oîce  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  ) 
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ACTE   IV. 


SCENE  PREMIÈRE- 

ARNOLPHE. 

J  ^Ai  peine ,  je  l'avoue ,  à  demeurer  en  place , 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse , 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors^ 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts; 
De  quel  œil  la  traitresse  a  soutenu  ma  vue  ! 
JDe  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue  ; 
Et ,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas , 
On  dîroit  à  la  voir  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus  en  la  regardant  je  la  voyois  tranquille , 
Plus  je  sentois  en  moi  s'échauffer  une  bile  *, 
Et  ces  bouillans  transports  dont  s'enflammoit  mon  cœur, 
y  semblait  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 
J'étois  aigri ,  fâché ,  désespéré  contre  elle , 
Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle  , 
Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçans, 
Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressans  ; 
Et  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève , 
Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 
Quoi  !  j'aurai  dirigé  son  éducation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution  j 
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Je  Pduraî  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfonce , 
Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  chère  e^^rance  ; 
Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissans , 
Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans , 
Afin  qu'un  jeune  fou ,  dont  eHe  s'amourache ,''    . 
Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache , 
Lorsqu'elle  est  ^vec  moi  mariée  à  demi  ! 
Non  parbleu  !  non  parbleu  !  petit  isot  mqn  ami , 
Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines. 
Ou  je  rendrai ,  ma  foi ,  vos  espérances  vaines , 
Et  de  moi  tout-à-fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCENE  II  » 

UN  NOTAIRE,  ARNOLÏPHE. 

IiE  NOTAIRE. 

Ah  !  le  voilà.  Bon  jour.  Me  voici  tonl;  à  point 
.Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire» 

ARKOLF^E  se  créant  seul ,  et  sans  voir 
ni  entendre  le  notaires 

Comment  faire? 

XiB    NOTAIRE. 

llle  faut  dans  ia  forme  ordin^. 
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A  mes  priécarorions  ]t  veux  songet  àt  jircs. 

i  »  ' .         .  '  .        .    ■ 

liE   NOTAIRE. 

Je  nQ.passer^^  rien  coi^e  vos  intér|M^ 
Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  snrprisçs^ 

.  liE  NOTAIRE. 

Suffiii  qu'/encne  mes  m^ôas  vos  affaires  soient  miâes. 
11  ne^oifâ  Caudffa  point,,  de  peur  d'être  déçu , 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 

ARKO|ifHE  se  crojrant  seul 

J'ai  peur ,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose , 
Que  de  cet  inqidewtpar  la  vill|5.9n  ne  cause, 

liE  NOTAIRE. 

Hé  bien ,  il  est  s^sé  d'i&pp^bf  r  cet  éclat , 
Et  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

«     ,     ÀiiBk¥!OijlPBiË  se  croyant  seul. 
Mais  comment  faiidra-t-îl  qu'avec  elle  j'en  sorte? 

Le  douaire  sierè^  au  bien  qu'onivous  apporte- 

ARNOliPHE  se  croyajit  seul. 
Je  l'aime ,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

liÊ 'NOTAIRE. 

.Qh  f«W  a^^>^^iV»^'le»*ifli  en  ce  cas. 
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▲HKQiiFHB  be  croyanf  sêid. 
Quel  tfiôtemcûi  lui  faire  tu  pareille  aventure  ? 

JiE  NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  lô  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  de  dot  qu'elle  a  ;  mais  cet  ocdr^  u'esi  rien. 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien, 

^     ARNOiiPHE  se  croyant  seul 

[Il  aperçoit  le  notaire.*) 
liM  IfOTAimZ. 

:  Pour  le  prédput  1  ;  il  les  reg^da  ensembk. 
Je  dis  que  le  futur  peut ,  aoumiQ  bo»  J«i  :$wi>l^  » 
Douer  la  future. 

ARNOIiPHE. 
liB  NOTAIRE. 

11  peut  l'avantager 
liQCf^qu'il  Pairae  Jbeaucoup  et  qu?il  veut  l'obliger. 
Et  cela  par  douaire,  ou  préfix  qu'on  appelle , 
Qui  demeure  perdu  par  le  trëpas  d'icelle, 
Q^  :SOTS;  retour >>  qui  va  de  ladite  fc  »fl  hoir^ , 
Ôu.Goqimiiii^jr ,  sddîi  les  différens  vouloirs , 
On  pflir  douftftop.dans  le  contrat  fariàcUe , 
Qu'on  fait  ou  pure  ou  simple ,  bu  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos  ?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat , 
Et  que Vtm ne  sait  pa^  les  formes d'iiiiccmlrai ? 
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Qui  me  les  apprendra  ?  Personne ,  je  présume. 
Sais-je.pas  q[u^étant  joints ,  on  est  par  la  coutome 
G)mmun  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conquêts  y 
A  moins  que  par  un  acte  on  y  rénonce  exprès  ? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté ,  pour,... 


ARNOIiPHB. 


Oui  5  c'est  chose  shtc, 
Vous  savez  tout  cela  j  mais  qui  vous  en  dit  mot  ? 


liS  KOTAIB.S. 


Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot 
En  lue  haussant  Tépaule ,  et  faisant  la  griioiace. 


) 


ARNOIiPHE. 


La  peste  soit  de  Fhomme ,  el^  Sra  chienne  de  face  ! 
Adieu.  Cest  le  moyen  de  nous  faire  finir. 


liE  NOTAIRE. 


Pour  dresser  un  contrat  mVt-on  pas  fait  venir  ? 

ARNOIiPHÈ.  " 

Oui ,  ]e  vous  su  mandé  ;  mais  la  chose  est  remise  ; 
Et  l'on  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  ! 

liE  NOTAIRE  seul. 

Je  pense  qu'il  en  tient ,  et  je  arois  penser  bien. 
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SCENE  III. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

Xi£  NOTAIBE  allant  au-devant  d' Alain  et 
de  Georgette. 

Brêtesr-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître  ? 

AliAIN. 

Oui. 

liE  NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  ;  vous  le  pouvez  connoltre  : 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieÉfé. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

SCENE    IV- 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AliAIN. 

Monsieur.... 

ARNOIiPHE. 

Approchez-vous,  vous  êtes  mes  fidèles ^ 
Mes  bons ,  mes  vrais  amis ,  et  j'en  sais  des  nouvelles; 
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AliAIN. 

Le  notaire.... 

AHNOLPHE. 

Laissons ,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour  : 
Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfans ,  pourroil-ce  être , 
Si  l'on  avoit  été  l'honneur  à  votre  maître  ! 
Vous  n'oseriez  après  pardtre  en  nul  endroit  ; 
Et  chacun  ^  vous  voyant ,  vous  montreroit  au  doigL 
Donc  5  puisqu'autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde , 
11  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde , 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

AANOIiPHE* 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

AliAIN. 

Oh,  vraiment!.,. 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre. 

ABNOLPHE. 

S'il  venoit  doucement  :  Alain,  mon  pauvre  cœnr^ 
Par  un  peu  de  secQurs  soulage  ma  langueur. 

AJiAII^. 

Vous  êtes  un  sot. 
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AKNOIiPHE. 

.   (à  Georgette.) 
Bon»  George tte  ma  mignonne, 
Tu  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARNOIiPHE. 

(à  Alain.) 
Bon,  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête ,  et  tout  plein  de  vertu? 

AliAIN. 
Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOIiPHE. 

,  (à  Georgette.) 

Fort  bien.  Ma  mort  est  sure 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt ,  un  impudent. 


ARNOIiPHE. 


Fort  bien. 


(à  Alain.) 
Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien  j 
Je  sais ,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire.^ 
GcfMswkot  »  pâdT  iLTmce  t  Al^^  9  voUà  pow  hom  y 
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Et  voilà  pour  t'avoir ,  Georgette ,  un  cotillon. 
(Us  tendent  tous  deux  la  main  et  prennent 
V  argent.) 
Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon» 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse , 
Cest  que  je  puisse  voir  votre  belle  maitresse. 

GEORGETTE  le  poUssant. 
A  d'autres. 

ARNOIiPHB. 

Bon  cela. 

Ali  A  IN  le  poussant. 
Hors  d'ici. 

ARNOIiPHE. 

Bon. 
GEORGETTE  le  poussant. 

Mais  tôt. 

ARNOIiPHE. 

Bon.  Holà ,  c'est  assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  faut  ? 

•   AliAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre  ? 

ARNOIiPHiB. 

Oui  y  fort  bien ,  hors  l'argent  qu'il  ne  faUcnt  pa$  f^endre» 


I 
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Kous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions? 

ARNOLPHE. 

Point. 
Suffit.  Rentrez  tous  deux. 

AliAIN. 

Vous  n'avez  rien  q[u'à  dire. 

AIlNOIiPHE. 

Non ,  vous  dis-je ,  rentrez ,  puisque  je  le  désire. 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout ,  et  secondez  mes  soins. 

SCENE  V- 

ARNOLPHE   seul 

Je  veux'' pour  espion  qui. soit  d'exacte  vue **, 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
y  faire  bonne  garde ,  et  sur-tout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  perruquières ^  coiffeuses , 
Faiseuses  de  mouchoirs ,  gantières ,  revendeuses , 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réu^r  les  mystères  d'amouf • 
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Enfin  j'ai  vu  le  monde ,  et  fen  sais  les  finesseiS. 
11  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses  ^  ^ 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer^ 

SCENE  VL 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m'est  heurense  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle ,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous ,  sans  prévoir  l'aventure , 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  parottre  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe ,  elle  a  su  faire  en  sorte , 
Descendant  au  jardin ,  de  m'en  ouvrir  la  porte  : 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous, 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu  dans  un  tel  accessoire  * , 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
Il  est  entré  d'abord  ;  je  né  le  voyois  pas , 
Mais  je  l'oyois  marcher ,  sans  rien  dire ,  à  grands  pas, 
Poussant  de  tems  en  tem9  des  soupûrs  pitoyaUes , 
Et  donnant  quelquefois-  de  grands  coups  sur  les  tables, 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émotivoit , 
Et  jetant  brusquement  les  hardes  qu'il  trouvoit. 
11  a  même  cassé  ,  d'une  main  mutinée , 
'  Des  vases  dont  la  belle  onioit  sa  cheminée  j 
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Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  **  cornu , 
Du  trait  qu'elle  a  joué,  quelque  jour  soit  venu. 
Enfin ,  après  vingt  tours ,  ayant  de  la  manière , 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  ,  déchargé  sa  colère , 
Mon  jaloux  inquiet ,  sans  dire  son  ennui , 
Est  sorti  de  la  chambre ,  et  moi ,  de  mon  étui. 
Nous  n'avons  point  voulu ,  de  peur  du  personnage , 
Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage , 
C'étoit  trop  hasarder  :  mais  je  dois  celte  nuit, 
Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'întroduire  sans  bruit. 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoître  ; 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre , 
Dont ,  avec  une  échelle ,  et  secondé  d'Agnès , 
Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 
Comme  à  mon  seul  ami,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
L'alégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre^ 
Et  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait , 
On  n'en  est  pas  content ,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 


II.  25 
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SCENE  VIL 

ARNOLPHE  seul. 

Quoi ,  l'astre  qui  s'obstine  à  me  desespérer , 
Ne  me  donnera  pas  le  tems  de  respirer  ? 
jCoup  sur  coup  je  verrai ,  par  leur  intelligence , 
De  mes  soins  yigilans  confondre  la  prudence  ? 
Et  je  serai  la  dupe ,  en  ma  maturité  '* , 
D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  ? 
En  sage  philosophe ,  on  m'a  vu  vingt  années 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées , 
Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidens 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudens  : 
Des  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  ame , 
J'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme, 
De  pouvoir  garantir  thon  front  de  tous  affronts , 
Et  le  tirer  de  pair  d'avec  leà  autres  fronts  : 
Pour  ce  noble  dessein ,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique  j 
Et ,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 
Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exempté  5 
Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 
Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matièpes, 
Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution , 
De  tant  d'autres  maris  j'aurois  quitté  la  trace , 
Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâces 
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Ah  !  bourreau  de  destin ,  vous  en  aurtz  menti. 
De  l'objet  qu'on  poursuit,  je  suis  encor  nanti  ; 
Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste  , 
J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  *  du  reste , 
Et  cette  nuit ,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit, 
Ne  se  pïissera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelque  plaisir ,  parmi  tant  de  tristesse , 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Et  que  cet  étourdi ,  qui  veutm'étre  fatal, 
Fasse  son  confident  de  son  propre  nval. 

SCENE   VIII. 

CHRISALDE,  ARNOl^PHE. 

CHRISALDE. 

Hé  bien!  souperons-nous  avâût  la  promenade? 

'     ,,,    ARKOLÏ*HE. 

Nom  Je  jeàneca'Soir. 

îî     CHRISALBE. 

D'où  vient  cette  boutade? 

ARNOLPHE. 

■     .f 

De  grâce,  excusez-moi,  j'ai  quelqtfautre  embarras. 

CHRISAIiDE. 

Votre  hymen  ïésolu  ne  se  fera-t-il  pas  ? 

ARNOIiPfîE. 

Cest  trop  s'inquiéter  des  aiFaires  des  autres. 

25  * 
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CHRISALDE. 

Oh,  oh!  si  brusquemem  !  Quels  chagrins  sont  les  rôtres? 
Seroit-il  point ,  compère ,  à  votre  passion , 
Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 
Je  le  jurerois  presque  à  voir  votre  visage. 

ARNOIiPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  auraî-je  l'avantage 
De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens , 
Qui  souflTrcnt  doucement  l'approche  des  galans. 

CHRISALDE. 

Cest  un  étrange  fait  qu'avec  tant  de  lumières , 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières  ^ 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur^ 
Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 
Être  avare ,  brutal ,  fourbe ,  méchant  et  lâche  *% 
N'est  rien  à  votre  avis  auprès  de  cette  tache  ; 
Et  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu, 
On  est  homme  d'honneur,  quand  on  n'est  point  cocu. 
Aie  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire , 
Et  qu'une  ame  bien  née  ait  à  se  reprocher 
^L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher  ? 
Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme^ 
Qu'on  soit  digne  à  son  choix  de  louange  ou  de  blâme. 
Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'eflFroî , 
De  l'afTront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi  ? 
Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 
Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image  j 


ACTE  IV.   SCENE  VIII-        389 
Que  y  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant  ^ 
Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent , 
Et  qu'enfin  tout  le  mal,  quoi({ue  le  monde  glose  y 
N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  ; 
Et  y  pour  se  bieiLConduire  en  ces  difficultés , 
Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités , 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires , 
Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires  , . 
De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galans, 
En  font  par-tout  l'éloge ,  et  prônent  leurs  talens, 
Témoignent  avec  eux  d'étranges  sympathies , 
Sont  de  tous  leurs  cadeaux ,  de  toutes  leurs  parties, 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 
De.  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé ,  sans  doute ,  est  tout-à-fait  blâmable  ; 
Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n'approi^ve  pas  ces  amis  des  galans , 
Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulens , 
Dont  l'imprudent  chagrin  qui  tempête  et  qui  gronde, 
Attire ,  au  bruit  qu'il  fait ,  les  yeux  de  tout  le  monde, 
Et  qui ,  par  cet  éclat ,  semble  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
Eatre  ces  deux  partis ,  il  en  est  un  honnête , 
Où ,  dans  l'occasion ,  l'homme  prudent  s'arrête  ; 
Et ,  quand  on  le  sait  prendre ,  on  n'a  point  à  rougir 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir  ^. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin ,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage , 
Et,  comme  je  vous  dis, toute  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 
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A#NOL.PHÊ. 

Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remercîment  à  votre  seigneurie  ; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler, 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  frôler. 

CHBISAXiDJB. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  je  blâme  : 
Mais ,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme. 
Je  dis  que  Ton  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dez  '% 
Où,  s*il  ne  vous  vient  pas  ce  que  Vousl demandez , 
Il  faut  jouer  d'adresse ,  et  d'une  ame  réduite  *, 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ABN0X4FHE. 

Cest-à-dire  ,  dormir  et  manger  toujours  bien, 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRISALDE. 

Vous  pensez  vous  moquer  ;  mais  a  neTons  rien  (èîndre, 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 
Et  dont  je  me  feroîs  un  bien  plus  grand  malheur. 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à,  choisir  de  deux  choses  prescrites. 
Je  n'aimasse  pas  niieux  être  ce  que  vous  dites , 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien , 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien , 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses , 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses  j 
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Qui ,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas , 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  du  haut  en  bas , 
Et  veulent,  sur  le  pied  ^  dé  nous  être  fidèles , 
Que  nous  soyons  tenus  de  tout  endurer  d'elles  ? 
•"Encore  un  coup ,  compère ,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait , 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes , 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

AKNOIiPHE. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter, 
Quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter  ; 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure.... 

CHRISAXDE. 

Mon  Dieu,  he  jurez  point ,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé ,  vos  soins  sont  superflus , 
Et  l'on  ne  prendra  pomt  votre  avis  là-dessus. 

ARNOIiFHE. 

Moi,  je  serai  cocu? 

CHRISAliDE. 

Vous  yoilà  bien  malade. 
Mille  gens  le  soox  ];Âen ,  sans  vous  faire  bravade , 
Qui  de  mine  ^  de  cœur ,  de  bien$  et  Ae  maison , 
]Se  ferCHeikt  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi ,  je  n'en  voudrois  avep  eux  faire  aucune  j 
Mais  cette  raîHerîe ,  en  un  mot ,  m'importune , 
Brisons-ià ,  s'il  vous  plaît. 
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CHRISALDE. 

,  Vous  êtes  en  courroux, 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenezi-vous 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire , 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARNOIiPHE. 

Moi ,  je  le  jure  encore ,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 
(Il  court  heurter  à  sa  porte,) 

SCENE  IX- 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE, 

AB.NOLFHE. 

Mes  amis ,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide  j 

Je  suis  édifié  de  votre  affection, 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 

Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance, 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L'homme  que  vous  savez,  n'en  faites  point  de  bruit, 

Veut ,  comme  je  l'ai  su ,  m'attraper  cette  nuit , 

Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade  j 

Mais  il  lui  faut ,  nous  trois ,  dresser  une  embuscade. 

jje  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton , 

JEt  j  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon  , 
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Car  dans  le  tems  quHl  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre , 
Que  tous  deux  à  l'enyi  yous  me  chargiez  ce  traître  ^ 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir. 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir  ; 
Sans. me  nommer  pourtant  en  aucune  manière, 
Ni  faire  aucun  sembl/mt  que  je  serai  derrière. 
Auriez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux? 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous; 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  die  main-morte. 

GEOBGETTE. 

La  mienne,  quoiqu'aux  yeux  elle  semble  moins  forte, 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOIiPHE. 

Rentrez  donc ,  et  sur-tout  gardez  de  babiller. 

( seul  ) 
Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile , 
Et ,  si  tous  les  maris  qui  sont  dans  cette  viUe, 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoient  le  galant. 
Le  nombre  des  cocus  ne  seroit  pas  si  grand. 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE   V. 


SCENE  PREMIERE. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

jÀRKOIiPHE. 

1  RilTUBS,  qu'avcz-vous  fait  par  cette  violence  ? 

ALAIN. 

Nous  vous  ayons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

ARNQIiPHX:. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer  j 
L'ordre  étoit  de  le  battre,  et  non  de  l'assommer  ^ 
Et  c'étoit  sur  le  dos ,  et  non  pas  sur  la  tête , 
Que  j'avois  commande  qu'on  fit  choir  la  tempête. 
Gel  !  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort  ! 
Et  que  puis-je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort  ? 
Rentrez  dans  la  maison ,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire» 

(seul.) 
Le  jour  s'en  va  paroître,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter»  ^ 
Hélas,  que  deviendrai-je  !  Et  que  dira  le  p^e 
Lorsqu'inopinément  il  saura  cette  affaire  ? 
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SCENE  IL 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE  à  part. 

11  faut  que  j'aille  un  peu  reconnoîtrc  qui  c'est. 
ARNOiiTHE  se  Croyant  séuL 

Eût-on  jamais  prévu.... 

(  Heurté  par  Horace  quHl  ne  reconnottpas.) 
Qui  va  là ,  s'il  vous  plaît? 

HORACE, 

C'est  vous,  seigneur  Arnolpbe? 

ARNOIiPHE. 

Oui.  Mais  vous... 

HORACE. 

C'estHorace. 
Je  m'en  allois  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin? 

ARKOIiPHE  has  à  part. 

Quelle  confosîon  ! 
Est-ce  un  enchantement  ?  Est-ce  une  illusion? 

HORACE. 

J'étais,  à  dire  vrai ,  dans  une  grande  pebe  ; 
Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine , 
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Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi , 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire , 

Et  par  un  accident  qui  devait  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 

Cette  a$signation  qu'on  m'avoit  su  donner  ; 

Mais  ét^nt  sur  le  point  d'atteindre  à  la,  fenêtre  ^ 

J'ai ,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paroîtrc  , 

Qui ,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras , 

M'ont  fait  manquer  le  pied ,  et  tomber  jusqu'en  bas  y 

Et  ma  chute ,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure , 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-là ,  dont  étoit ,  je  pense ,  mon  jaloux , 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups, 

Et,  comme  la  douleur ,  un  assez  long  espace , 

M'a  fait ,  sans  remuer ,  demeurer  sur  la  place ,         v 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  assommé  ^ 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendois  tout  le  bruit  dans  le  profond  silence , 

L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violence  ; 

Et ,  sans  lumière  aucune ,  en  querellant  le  sort , 

Sont  venus  doucement  tater  si  j'étois  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure , 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  ; 

Et,  comme  je  songeois  à  me  retirer,  moi. 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue , 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu'entr'eux  ces  gens  avoienl  tenus^ 

Jusques  à  son  oreille  étoient  d'abord  venus , 
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Et ,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée  ^ 
t)u  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée  : 
Mais  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  fait  éclater 
Un  transport  difficile  k  bien  représenter  ? 
Que  vous  dirai-je  enfin?  Cette  aimable  personne 
A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne , 
N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi, 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 
Considérez  un  peu ,  par  ce  trait  d'innocence , 
Ou  l'expose  d'un  fou  la  haute  impatience  ; 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir , 
Si  j'étois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  onie  est  embrasée , 
J'aimerois  mieux  mourir  que  la  voir  abusée  ; 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort , 
Et  rien  ne  m'en  sauroit  séparer  que  la  mort. 
Je  prévois  là-dessus  l'emportement  d'un  père , 
Mais  nous  prendrons  le  tems  d'appaiser  sa  colère. 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter, 
Et  dans  la  vie ,  enfin ,  il  faut  se  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous ,  sous  un  secret  fidèle.. 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle  ; 
Que  dans  votre  maison ,  en  faveur  de  mes  feux , 
Vous  lui  donniez^retraite  au  moins  un  jour  ou  deux; 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite , 
Et  qu'on  en  pourroit  faire  une  exacte  poursuite , 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon , 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  ; 
Et  comme  c'est  à  vous ,  sûr  de  votre  prudence , 
Que  j'ai  f^it  de  mes  feux  entière  confidence , 
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Cest  à  TOUS  seul  aussi  y  comme  ami  géoéreux , 
Que  je  puis  confier  ce^lépôt  amouFeux. 

ARNOIiPHE. 

Je  suis  y  n'eu  doutez  point ,  toul  à  votre  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  tendre  un  si  charmant  office  ? 

ARNOIiPHE. 

Très-volontiers ,  vous  dis-je ,  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envcHe , 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 

J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 

Mais  vous  êtes  du  monde  ;  et ,  dans  votre  sagesse , 

Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coiu  de  ce  détour. 

ARNOLPHE. 

Mais  comment  ferons  nous,  car  il  fait  un  peu  jour  ? 
Si  je  la  prends  ici,  l'on  me  verra  petit-être  ; 
Et  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroître, 
Des  valetis  causeront.  Poux  jouer  au  plus  sûr, 
Il  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode ,  et  je  l'y  vais  attendre. 

HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre , 
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Pour  moi  je  ne  ferai  qae  vous  la  mettre  en  main , 
Et  chez  moi ,  sans  éclat ,  je  retourne  soudmn. 

ABNOI4PHE  seul 

Ah  !  fortune,  ce  trait  d^aventure  propice, 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice. 

(Il s^ enveloppe  le  nez  de  son  manteau.) 

SCENE  III. 

AGNÈS,  ARNOtPHE,  HORACE. 

HORACB  à  Agnès, 

Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  menerj 
C'est  im  logement  sûr  que  je  vous  fais  donnen 
Vous  loger  aVec  moi  ce  seroit  tout  détruire , 
Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez- vous  conduire. 

(  Amolphe  lui  prend  la  main  sans  qu^elle  le 
reconnoisse.  ) 

AG^KÉs  à  Hgracef, 
Pourquoi  me  quittez-vous  ? 

H  Q  RACE. 

Chère  Agnès ,  il  le  faut. 

AGNÈS. 

Songeiz  dfijBiC,  je  vous  prie  y  4f «v^air  bientôt.  ; 
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HORACE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse* 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence  on  me  voit  triste  aussi. 

AGIMES. 

Hélas  !  s'il  étoit  vrai ,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi  9  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  ! 

agk:£:s. 
Non,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

(  Amolphe  la  tire.  ) 
Ah!  l'on  me  tire  trop. 

HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux, 
Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux, 
Et  ce  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse  , 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNÈS.      , 

Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE. 

N'appréhendez  rien. 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 
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AGNÈS* 

Je  me  trouverois  mieux  entre  celles  d'Horace , 
Etj'ausoi^.... 

(  à  Amolphe  qui  la  tire  encore^) 
Attendes. 

HORACE. 

Adieu.  Le  jour  me  ch^se. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verraî-je  donc  ? 

HORACE. 

Bientôt  assurément 

AGNÈS. 

Que  Je  vais  m^ennuyer  juscpies  à  ce  moment  l 
;  HORACE  en  8^ on  allant. 

Grâce  a,u  ciel,  nion  bonheiur  n'est  plus  en  concurrence^ 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 

SCENE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARi^piiPHE  caché  dans  son  manteau,  et 
déguisant  sa  voix.  • 

Venez ,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai , 
Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé< 
11.  ,6 
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Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(  se  faisant  connoiire.  ) 
Me  connoîssez-vous  ? 

AGNi:s. 
Hai! 

'         ARKOX.FHE. 

^  Mon  visage ,  friponne , 

Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés , 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez  : 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

(jignès  regarde  si  elle  ne  verra  point  Horace,) 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide , 
11  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah ,  ah ,  si  jeune  encor ,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité ,  qui  semble  sans  pareille , 
Demande  si  l'on  fait  les  enfans  par  l'oreille  5 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit', 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tu-dieu ,  comme  aveic  lui  votre  langue  cajole  *  ! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école. 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris  ? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits  ? 
Et  ce  galant ,  la  nuit ,  vous  a  donc  feiïhârdlfe't 
Ah ,  coquine ,  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  u;i  tel  de^ein  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein, 


ACTE  V.  SCENE  IV.  4o5 

Et  qui ,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate , 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatter! 

*       AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous? 

ç 

ARNOIiPHE. 

J'ai  grand  tort  en  effet. 

AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

AHNOIiPHE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme  ? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme. 
J'ai  suivi  vos  leçons ,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

ARNOIiPHE. 

Oui.  Mais  poui:  femme,  moi,  je  prétendois  vous  prendre, 
Et  je  vous  l'avois  fait ,  me  semble ,  assez  entendre. 

AGNÈS. 

Oui.  Mais  à  vous  parler  franchement ,  entre  nous , 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous.- 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible , 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
Mais  las  !  il  le  fait ,  lui ,  si  rempli  de  plaisirs ,  ' 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

26* 
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'ARNOLFHE. 

Ah  !  (C'est  que  tous  l'aimez  y  traîtresse  ! 

AGNâ54 

Oui  y  je  l'aime. 

ARNOLFHE. 

Et  TOUS  ayez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ? 

Agk£s« 
Et  pourquoi ,  s'il  est  vrai ,  ne  le  dirois-je  pas  ? 

ARNOLPHE. 

Le  deviez-YOus  aimer,  impertinente  ? 

AGNÂS. 

Helas! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause  ; 
Et  je  n'y  songeois  pas ,  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARNOLFHE. 

Mab  il  falloît  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir^l 

ARKÔIiPHE. 

Et  ne  sayiez-TOus  pas  que  c'étoit  me  déplaire  7 

AGKibs. 
Moi?  Point  du  tout.  Quel  mal  cela  tous  peut-il  faire? 

ARKOLPHE. 

n  est  vrai ,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui. 
Tous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte  ? 
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Vous? 

ARKOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas!  non. 

ABNOLPHE. 

Comment  !  non. 

AGNÈS.  ^ 

Voulez-vous  que  je  mente? 

ARNOIiPàS. 

Pourquoi  ne  m'aimer  pas ,  madame  l'impudente  ? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu ,  ce  n'est  pas  moi  <|ue  vous  devez  blâmer  ; 
Que  ne  vous  êtes-vous  comâie  lui  fait  aimer  ? 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché ,  que  je  pense. 

Al^NOLFHE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance  ; 
Mais  les  soins  que  }'ai  pris ,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment ,  il  en  sait  doqc  là-dessus  plus  que  vous? 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNOliPBE  à  part. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  \ 
Peste  !  une  précieuse  en  diroit-elle  plus  ? 
Ak  1  je  l'ai  mal  connue  ^  ou ,  ma  foi ,  là-dessus 
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Une  sotte  en  sait  plus  qw  le  plus  habile  homme. 

(à  Agnès.) 
Puisqu'en  raisonnemens  votre  esprit  se  consomme  ^  ; 
La  belle  raisonneuse ,  est-ce  qu'un  si  long-tems 
Je  tous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  ? 

AGKÉS. 

Non.  11  Vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double. 

ARNOliPHB  bas  à  part. 
Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(haut.) 
Me  rendra-t-il ,  coquine ,  avec  tout  son  pouvoir , 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir  ? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance  ? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment , 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment.    • 
Q-oit-on  que  je.  me  flatte ,  et  qu'enfin  dans  ma  tête , 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête  ? 
Moi-même  j'en  ai  honte ,  et ,  dans  l'âge  où  je  suis^ 
Je  ne  veux  point  passer  pour  sotte ,  si  je  puis. 

ARNOIiPItE. 

Vous  fuyez  l'ignorance ,  et  voulez ,  quoi  qu'il  coûte , 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose  ? 

AGNiSS. 

Sans  doute. 
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Cest  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  peux  savoir , 
Et  beaucoup  plus  qu^à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ARNOIiPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade , 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur  ; 
Et  quelques  coups  de  poings  satisferoient  mon  cœur. 

AGNÈ5. 

Hélas  !  vous  le  pouvez ,  si  cela  vous  peut  plaire. 

ARNOIiPHE  à  part. 

Ce  mot,  qt  ce  regard  désarme  ipa, colère, 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur , 
Qui  de  son  action  çfface  la  noirceur. 
Chose  étrange  d'aimer,  e(  que^  pour  ces  traîtresses., 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses  ! 
Tout  le  monde  connoit  leur  imperfection , 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion , 
Leur  esprit  est  méchant  et  leur  ame  est  j&agile , 
11  n'est;  i^i^n  de  plus  foible  et  de  plus  imbécille  ; 
Rien  de  plus  infidèle  ;  et  malgré  tout  cela , 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  anûnaux^là. 

(à  Agnès.) 

Hé  bien ,  faisons  la  paix.  Ta ,  petite  traîtresse , 
Je  te  pardonne  tout  et  te  rends  ma  tendresse  : 
Considère  par-là  l'amour  qùë  j'ai  pour  toi , 
Et  ,;me  voy^t  si  bon ,  en  revanche ,  aime-rmic». 
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Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudroîs  vous  complaire  : 
Que  me  coûteroitril ,  â  je  le  pouvols  faire  ? 

ARNOLFHE. 

Mon  pauvre  petit  cœur ,  tu  le  peux ,  si  tu  yeux. 
Ecoute  seulement  ce  soupir  amoureux; 
Vois  ce  regard  mourant ,  contemple  ma  personne , 
Et  fuitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 
Cest  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi  y 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste , 
Tu  le  seras  toujours ,  va ,  je  te  le  proteste  ; 
Sans  cesse, nuit  et  jour  je  te  caresserai^ 
Je  te  bouchonnerai ,  baiserai ,  mangerai  *^'; 
Tout  comme  tu  voudras  tu  te  pourras  conduire  : 
Je  ne  m'explique  point ,  et  cela ,  c'est  tout  dice. 

(bctsàpart.) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller  ?. 

(haut.) 

Enfin ,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne,  ingrate  ? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue  ?  Oui ,  dis  si  tu  le  veux , 
Je  suis  tout  prêt,  cruelle ,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNÈS.  , 

Tenez ,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'àme , 
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Horace  avec  deux  mots  en  feroît  plus  que  vous. 

ARl^OLFHE. 

« 

Ah ,  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein  y  béte  trop  indocile  y 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux ,  et  me  mettez  à  bout  ; 
Mais  un  cul  de  couvent  *^  me  vengera  de  tout. 

1 

SCENE  V.  . 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  <pie  c'est,  monsieur, mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

ARNOXiPHE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  ma  la  nicher. 

(àpart.) 
Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  cherchei"  ; 
Et  puis ,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais ,  pour  lui  donner  une  sure  demeure , 

(  à  jilain.  ) 
Trouver  une  voiture.  JEnfermez-vous  des  mieux , 
Et  sur-tout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

(  seul.  ) 
Peul-etre  que  son  ame ,  étant  dépaysée  ^ 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 
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SCENE  VI. 

ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACB. 

Ah  !  je  viens  vous  trouver  accablé  de  douleur* 
Le  ciel,  seigneur  Aruolphe,  a  conclu  mou  malheur; 
Et ,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême , 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aîme. 
Pour  arriver  ici ,  mon  père  a  pris  le  frais  ; 
J'ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  y 
Et  la  cause ,  en  un  mot ,  d'une  telle  venue  , 
Qui ,  comme  je  disois ,  ne  m'étoit  pas  connue, 
C'est  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien , 
Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 
Jugez ,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude , 
S'il  pouvoit  m'arriver  un  contre-tems  plus  rude. 
Cet  Enrique ,  dont  hier /*\je  Ip'i^fb^nois^^  y<>us^   . 
Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups  : 
11  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruiné , 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on  me  destine. 
J'ai ,  dès  les  premiers  niots ,  pensé  m'éyanouir  ; . 
Et  d'abord,  sans  vouloir  plus  long-tems  les  ouïr> 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite , 
L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vîte. 
De  grâce ,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement,  qui  le  pourroit  aigrir, 
Et  tâchez  y  comme  en  vous  il  prend  grande  créance , 
De  le  dissuader  de  cette  autre. alliance. 
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ARNOIiPHE; 

Oui-dà. 

HORACE. 

Conseillez-lui  de  différer  un  peu , 
Et  rendez ,  en  ami ,  ce  service  à  mon  feu. 

ARN0l4Fi9£.  . 

Je  n'y  manquerai  pas.  .    ..    ' 

HORACE. 

C'est  en  vous  que  j'espère,, 

ARi^ïOXiPH^; 
Fortl^ien.,,  :  ,  ^ 

,  ,   HO^AC^, 

Et  je  vous  liens  mon  véritable  père. 
Ditps-lui  que  taion  âge....  Ah  !  je  le  vois  venir!  /* 
Ecoutesi  \ts  raisons  que  je  vous  puis  fournir.    •    * 

SGENÈ   VIL 

ENRIQUE,  ORONÏE,  CHRISALDE, 
HORACE,  ARNOLPHE. 

(  Horace  et  jimolphe  ^e  retirent  dans  un  àoih 
du  théâtre,  et  parknt  bcts  ensemble.) 

:EifKiQviË  d  Chrisalde. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroître , 
Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  j'àuroîs  su  vous  connôftre. 
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J'ai  reconnu  les  traits  de  cette  aimable  sœnr 
Dont  Phymen  autrefois  m'ayoit  fait  possesseur  ^ 
Et  je  serois  heureux ,  si  la  parque  cruelle 
M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidelle , 
Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Mais  puisque  du  deistîn  la  fatale  puissance 
rtous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence , 
Tâchons  de  nous  résoudre  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  est  pu  rester. 
n  vous  touche  de  près  •*,  et  sans  votre  suffrage 
J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 
Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi. 

CHRISALBE. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime  ^ 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

ARKOliFHE  d  part  a  Horace. 
Oui ,  je  veux  vous  servir  de  la  bonne  façon. 

HORACE  à  pari  d  Amolphe* 
Gardez,  encore  un  coup.... 

ARNQliPflE  d  Horace.  , 

N'ayez  aucun  soupçon. 

(Amolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser 

Oronte.) 

ORONTE  à  Arrwlphe. 

Âh  !  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  f 

ABJNOIiPHE. 

QijLe  je  sens  à  vous  v<^ir  une  grande  alégresse  { 
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ORONTE. 

Je  suis  ici  venu.... 

ARNOIiPHB. 

Sans  m'en  faire  récit, 
Je  sais  ce  qpi  vous  mène  \ 

ORONTB» 

On  vous  Fa  déjà  dit  ? 

ARNOIiPHE. 

Oui. 

ORONTB. 

Tant  mieux» 

ARKOIiPHE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste , 
Et  son  cœur  prévenu  n^  voit  rien  que  de  triste  : 
Il  m*a  même  prié  de  yous  en  détourner  j 
Et  moi  9  tout  le  conseil  que  je  puis  vous  donner, 
C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  diffère, 
Et  de  faiife  valoir  l'autorité  de  père,      i 
11  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens , 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgens* 

HORACE  d  pari. 
Ahltraitre! 

CHRISAIiDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance , 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  résistance. 
Mon  frère ,  que  je  crois ,  sera  de  mon  avis« 

ARKOIiPHE. 

Quoi ,  se  laissérar-t-il  gouverner  par  son  fils  ? 
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Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse  ? 

Il  seroit  beau,  vraiment,  qu'on  le  vît  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ! 

Non ,  non  :  c'est  mon  intime ,  et  sa  gloire  est  la  mienne  j 

Sa  parole  est  donnée ,  il  faut  qu'il  la  maintienne , 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentimens , 

Et  force  de  son  fils  tous  les  attachemens. 

ORONTE. 

C'est  parler  comme  il  faut ,  et  dans  cette  alliance , 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son.  obâssance. 

CHRisALDE  d  Amolphe. 

Je  suis  surpris ,  pour  moi ,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement, 
Et  ne  pub  deviner  quel  motif  vous  inspire.... 

ARNOIiPHE. 

Je  sais  ce  que  je  fais ,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

ORONTE. 

Oui,  oui ,  seigneur  Arnolphe ,  il  est.... 

CHRISALDE. 

Ce  nom  l'aigrit^ 
C'est  monsieur  de  U  Souche ,  on  vous  l'a  déjà  dit. 

ARNOIiPHE. 

Il  n'importe. 

HORACE   àj7arf. 

Qu'entends- je  ? 
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ARKOliFH£  se  retçurnant  vers  Horcbce. 

Oui ,  c'est-là  le  mystère, 
Et  vous  pouvez  juger  ce  c[ue  je  devois  feire. 

HORACE  à  part. 
En  quel  trouble... 

SCENE   VIII. 

ENRIQUE,  OROKTE,CHRISALDE,HORACI;, 
ARNOLPHÈ,  GEORGEÏTE. 

GEORGETTE. 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès; 
Elle  veut  à  tous  coups  s*échapper ,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

ARNOIiPHE. 

Faites-moi  là  venir  ;  aussi  bien  de  ce  pas 

(  à  Horax^e.  ) 

Prétends-je  l'emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas; 
Un  bonheur  continu  rendroît  l'homme  superbe  ; 
Et  chacun  a  son  tour ,  comme  dit  le  proverbe. 

HORAcis  âpart. 

Quels  maux  peuvent ,  à  ciel ,  égder  mes  ennuis  ! 
Et  s'est-on  jamais  vu  dans  l'abyme  où  je  suis  ! 
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ARNOiiPHE  à  Oronte. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie , 

•Ty  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

ORONTE. 

Cest  bien  là  mon  dessein. 

SCENE  IX. 

AGNÈS, ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE, 
HORACE,  CHRISALDE,  ALAIN, 
GEORGETÏE. 

ABKOI.PHE  à  Agnès. 

Venez  )  belle ,  venez , 
Qu'on  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant ,  à  qui ,  pour  récompense , 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

(à  Horace.  ) 
Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits  , 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont|>as  satisfaits. 

AONÈS. 

Me  laissez-vous ,  Horace ,  emmener  de  la  sorte? 

HORACE. 

N 

Je  ne  sais  où  j^n  suis ,  tant  ma  douleur  est  forte« 

ARKOIiPHE. 

Allons ,  causeuse ,  allons. 
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.      AGNÈS.:    ' 

Je  veux  rester  ici; 

OKÔKTE. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-<:i. 

Nous  nous  regardons  tous ,  sans  le  pouvoir  comprendre. 

ARNOXiPHï:. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre.  1  î 
Jusqu'au  revoir.  .  ,;/ 

oro:nte. 

;  Où  donc  prétendez-vous  aller?  * 
Tous  nenous  pcorlez  point  •comnte  il  nous  faut  pa^flier. 

ARNOliiPHï:. 

Je  vous  ai  «conseillé  ,  malgré  tout  son  tnurmufe , 
D'achevet  rhyînenée, 

OliQNTE- 

Oui*  Mais  pour  le  conclure ,; 
Si  Ton  vous  a  dit  touffue  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit  j 
La  fille  qu^autrefoîs ,  de  l'aîimabte  Angélique , 
Sous  des  liens' secrets  ,-etitle  seigneur  Enrique? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  donc  fondé  ? 

;        '       CHKISALbk 

Je  m'étonnois  aussi  de  Toir  son  procédé. 

.     ^     .  .  ,   ABNOIiPHB. 

Quoi?.'  ,  :     ,     '  ...,*:        . 

II.  37 
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D  W  hymen  secret  ma  sœur  eut  une  fille  ^ 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

ORONTE. 

Et qui,sotis  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découyriri 
Par  son  époux,  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

CHRISAIiDE. 

Et^aiib  ce  tems ,  le  sort  lui  déclarant  la  guerre , 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre  a. 

enoNTE. 
Et  d'aller  «sauyer  mille  périls  diters^ 
Dans  ceâ  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHRISAI<B&. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  <]ue  dans  sa  patrie 
Avoïenl  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

ORONTE. 

Et  de  retour  en  France ,  il  a  cherché  d'abord 
Gdk  a  <jui  de  sa  fSle  ill  cùtiiia  le  sort. 

CHRISAIiDE. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise  > 
iju'eii  vos  mains  à  cpiatre  ans  elle  l'avoit  ferme* 

OR'OKTE. 

Et  qu'elle  l'avoit  fait  sur  votre  charité  ^ , 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

C^HRtSÀÏiDE. 

Et  lui ,  plein  de  traB*pb*ts  étd'àlégresse  en  l'ame , 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 
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Et  Voué  allet  enfin  la  voir  venir  ici  ^  ' 

Pour  rendre  aux  yeux  db  tous  ce  mystère  éclaircî* 

CHRisALDÊ  d  J!rnolphe.  "    '/ 

Je  deviné  à-peu-près  quel  esï  votre  ^uppUçe^ 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  seaAk  Un  si  grand  bieii  ^ 
ÎNTe  vous,  point  marier  et^  e^t  Ig  vrai  moyen..  :  .     , 

ARNOiiPHB  s^en  athnf  iùui transport^  ^  et  n^ 
pouvant  parle  fé 

Oufi  ..  ■•■''  ■  ;  "       ■■'•-'/''•; 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

ËNRIQUE,  ORONTE^  CHRÏSALDE^ 
AGNÈS  fROR  ACE. 

ORONTEi 

D'oil  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire  ^ 

JËORACEi 

Ah!  mon  père! 
Vous  satire:^  pleinement  ce  surprenant  toyçtère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avoit  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avoit  préméditée 
J'étois ,  par  les  doux  nœuds  d'une  amour  mutuelle  y 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  ; 
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Et  c'est  elle ,  en  un  mot ,  qat  vous  venez  chercher  y 
Et  pour  <pii  mon  refus  a  pensé  vous  fâcjler. 

EiNRIQUE. 

Je  n'en  ai  point  àimié  d'abord  que  je  l'ai  vue , 

Et  mon  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 

Ah  !  ma  fille  !  je  cède  à  des  transports  isi  doux  **. 

CHRISAIiBE. 

J'en  ferois  de  bmi  coeur,  mon  frère ,  autant  que  vous  j 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dan3  la  maison  débrouiller  ces  mystères  ^ 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux , 
Et  rendre  grâce  au  ciel  qui  fait  tout  pour  le  mieux^ 


FIN. 


REMARQUES 

G]^4MMATICAJ.ES 

SUR  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

..-.  •  ■ ■     -\ 

ACTE  PREMIER. 

*,'■■■  n  •• 

SCENE  l. 

<c  \Ju*ojf  rie,  P^xactitnde.  4f ni^x^cleroit  jato;»  7e« 


»  72a, 


3>  Accusés  de  souffrance  ,  souffrance  a  paru  louche 
»  et  impropre. 

'  y>>Ii,etfrs^  desçt^ritifyi ,  au  pluriel ,  ne  «e  dit  pas. 

^    »   Qui  de  prose  et  de\vers,  on  diroit  aujourd'hui 
»  en  prose^et  en  vers.., 

*  y>  E,sprit'haut ,  pour  grand  esprit^  ne  se  dit  pas. 
'»  En  clartés  peu  sublimes  ,  expression  négligée. 

*  »  Paysanne  ,  seroit  aujourd'hui  de  quatre  syl- 
»  labes. 

^»  Rendre  instruit ,  n'est  pas  françois. 

S>  Z7/Ï  chacun  p  ne  se  dit  plus. 


ia^  REMARQUES  GRAMMATICALES 
'    -  SCÈNE  VI. 

M.   !.  .1  J  ^  -         .     .     I  ■  ...      I 

ACTE  II. 

■.:■..       .  SCÈPB  II.-   •■: 


*3o  Kyo 


^OMMM  est-^e,  on  diroit  aujourd'hui  çommenP^ 
»  est-ce. 


mj^^^mm^mmÊt^mmmtm 


ACTE  IIL 

SCtNE  IV. 

Q  ,       .      ^.        .  r\ 

'•')lO^A>'-rx  ^  làpàfëUh',  (^àèlques^-niis   Jtet  Cru 
»  cette  expression  -vieillie. 

SCÈNE  y. 


>  IMO  Mt  »il 


»  paru  une  mauWç?  expip^sfiioa»  >    «   - 

■'S-cèNË  !, 

»  ^4eJm0er  ma  bii^ 


SVH  l^'ËCOUS  DES  FEIiBIESL      4t9 
SÇÈIfE  V. 

.   ^  ))  Qf$i  sçtjît  éP^ëcU  fue,  peux  f  «i  4ot#  him  atien^ 
»  tifj  ne  peut  pas  se  dire» 

*  y>  De  granàes  adressa  ^  ne  pçut  pas  se  4m  em 
^  ce  sens  au  pluriel. 

SCÈNE  VL 

'9>  Accessoire,  pour  circonstance^  ne  se  di^  pliita., 

SCÈNE  VIL 

*  v>  Qu*^on  s^^empare,  rexaetitude  demanderont  jfa^o* 
«i  n^s^empare^ 

SCÈNE  VIIL 

'  )>  Du  pis.  dont  unefimme^  avec  ntms  puhse^  V"'^^ 
3j>  ce  Ters  a  paru  un  peu  suranné» 

<  »  Ame^réAtits  y  ne  se  dit  pas  aujourd^ui. 

^a>  Sut  le  pied  de*.^»^  pour  scus  ts  préteœte  de^.^^ 
»  ne  se  dit  pas« 


ACTE  V. 

SCÈNE  I Y. 

^  fr    OTRJB  tangue  cajole ^  quelques-uns  ont  àoxxfà 
a^  qu^on  pût  dire  cajoler  au  neutre. 

^«.  Votre  esprit  se  consomme,,  ne  se  dit  paflk 


4s4  REMÂRQIJES  G!lAMMAl1CAI£S^  etc. 
SCÈNE  VIL 

*  )»  Cs  jui-  voua:  mène  ,  l'exactitude  '  dénumde  c& 
»  qui  vous  amène. 

•     SCÈNE  IX.    " 

^y>  De  sa  natale  terre  y,  il  faut  de  sa  terre  natale. 

.   •»  Sur  votre  charité.^  •,  Far  un  accqhlement  éPeac-' 
p'H'^e  pauvreté,  ces  deux  vers  ont  parn  mal  écrits. 
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D-É  L'ÉmTEUR 

Sim  L'ÉCOLE  DÈS.  FEMMES. 


Il  >k  ii»**fc*— ^AibiJ— 


ACTE  PRE  M  lE^^ 

....   .  ..  ...    ..;  sçÈN-E  L       '.""' 

»  iéJ  £  sah  un pâ^^û^  qi/àii' appeloit  'Otos-Piem. 

'  i'.o  II  faut  îrémâitatlei^'qiie  Molière  donné  ici  trois 
syffàbès  au  mot  paysan  '^  qu'il  n'àvoit  etnploy^  plus 
haut  que  pour  deux  ^  comme  à  p'resi^ué  toUjoursfaît 
La 'Pohtaiiie ,  ërbomme' fdnt  encore  quelqués-ûns 
dé'nos^  rêrisificateuris.  V.'  celui  des  Fables  nouvelles 
morales  et  phiïèsfôbhi^uë's  ^  imprimées  en  1765. 

Et  qu'un  paysan  f  à  sdb  pcemîer  aspect , 
Tî'eùt  approché  qu'avec  b\en  du  respiect^(i)  . 

Pécris  toujours  payîs  de  deux  syllab^s  (  dit  Mé- 
nage;;)  et  payièun  'de' trois.  Si  Ton  écrit /^oys,  on 
prononcera  pov-,  à  la  normande  y'cOttUlie  le  fran- 
qois  pais^  en  disant  conune  SaN'aj^ix^j:  ,.    , 

Le  pi^  .de  Gaux  eit'lepti^s  de  Goeagne;  :    '«   /: .        ' 
(1)  Fable  du  Singe  e^  du  ^etit  Choyai ,  page  ^,  ' 
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II  fapt  suirre  ]fi  dûtionçaire  de  J'académie^  qui 
écrit  paysan» 

a.o  On  veut  que  Molière  se.soit  ici  permis  une^ 
personnalité  dure  contre  Thomas  Corneille  y  qui 
avoit  pris  le  nom  de  M.  de  Liste;  mais  nous  n'a« 
Yons  de  preuve  de  la  mésinteUigcjJQ^  de  notre  au- 
teur et  de  messieurs  Corneille  ^  que  les  déclama- 
tions, dii.  sieur  d^Aubignac  ^  ûiv\  prétend  ^  que^  les 
succès  de  Molière  étaient  les  trophées  deMiltiade  qui 
empêchaient  TÀémistocle  de  dormir. 

Pour  croire  le  grand  Corneille  susceptible  d^une 
basse  envie',' il  fiiut  plu9<qUè  le  'témDigiiage  d'un 
ennemi  aussi  injuste  que  le  sieur  d'Âubignac.  Il 
ne  faut  donc  regarder  le  trait,  de  Molière  ,  que^ 
comme  une  de  ces  généralités  auxquelles  la  .ma* 
lice  de  certaine  esprits  trouve  tpfijours  quelque  iip^ 
plication»  La  société  du  grand  Corneille  avec  IVfo- 
lière  dans  la  pièce  de  P^içié^/^st  im  démenti  larmeX 
pour  PAbbé  d'Aubignac^      - 

Y.  dans  le  nouveau  JBahann  ,  préférable  ap  pre-i 
mier  ,  page  .ii83,  une  preiivp  que  Cornpitle  et  Mo* 
lière  yiyçient  fa^nilièremen^  .ea|seA»]bfe. 

,      'CHaxfa&BJS* 

Ma  foi  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières^ 

,,  ,  ' ,       ,  ,    ' .■/•••  ;  ^. 

▲  ajfOI«PH9-  .    , 

*     .     :     .     •       t  ■"  ^       ''      >  •  • .    -  s 

Jlt  eet  w  pfiU  Jfleseé  eurioertminès  ^nàH^nes^ 

L'auteur  du  Boleana,  remarqué  22  y  prétend  quet 
Molière  entesdiuit  ces  veriS  de  Despréauz^ 

Et  qu^n  n'est  point  de  fou  qui ,  par  bonnes  raisons  ^ 
l^e  loge  80«.  tipUiH  mx  petiee«i-^toaisoiiS> 
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Jière  y  ajoute- t-il  j  avoit  peqt-être  an.ir^t  ^tte  id^ 
dans  les  deux  vers  qui  sont  Pobjet  de  cette  re- 
niarque  ;  mais  la  eotnéàié  dé  V École  des  Femmes  est 
de  1662^;^  et  la^.e  sa^re  de  Po^préaux  est.dei664« 
Telle  est  Pinexactitude  des  aneçdotaires^ 

■■■•,•      •    StèNï;  ÎIÏ.         ■'     •'■ 

^JEt  npus  n^qyons  jwnais  pfiJ$ser  deyame  ciez  mous 
Cheval,  âne  ou  mulet  qu^ellenejptttvour  vous» 

Cette  plaisaEftem.  ^  .par^  «Jtpi^  d't^fi^  ép£lx^  de 
J.  Bouc^et^  où  se  trouvent  les  quatre  vers  suivans  i 

Et  m'est  avis  .^puuid  î'qîa  4}iff^<^^  çlKSTal ..  .,,^ 
Qui  marche  fier. ...  et  rue  ^ 
'     '       ^Qike'e^tlei  t6t^é;  alots  jeftofd  ennie    ' 

AGT15  II. 

^  SCÈNE  L 

*  kJn  retranckpit ,  du  tei^s  de  Molière  |  4  ^^^^  <*® 
ce  monologue  }  cfcs  «rersu^femtneiji^aiit  par  J'^  prends, 
pour  mon  honneur,  etc. 

.  _    ,  .SCÈNE  ly,         .  _   -\ 

^  Un  mttiùn  ^réù4i^efitj  <^tocf,  ilColièfWMit  imtté 
ce  trait  de  BemurdinoPmedei^A^^  se.  5,  acte  3;^ 
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de  gli'injuêti  sdegnL  Ho  dem>  gîa  una  volta  Paifàbeto 
greco'per'iemperar  Fira. 

.'.'.,.;''■■'■  '  \'.  ^s.Gto'-.Yi.  ,■  :■■■...;.'■  ■" 

^   ^  Mbit  ^enfant,  le  bon  Dieupûissé-t-il  voùsVênirX 
C'est  ainsi  que  Régnier,  dans  sa  i3.«  salyre ,  fait 
débuter  la  vieille  JViaoette.^  lorsqu'elle  vient  cor-, 
rompre  la  maitresse  du  poète  : 

^"Bfâ-fiïle',  Dieu  vbtis  garde  et' vous  reoîlle  bémi':  ^  *■ 

,  rr     '• .    •  ..    w\  ■   ■      •  '-.-   :n 

'  Vos  yeux  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas, 

^*'  Antye  imitation  de  éhrérit  de  Macetté  :  '^*'*^' 

Vous  ne 'poiiyez 'savoir  tous  tes  coups  que  vous  faites. 

•  Ne  vous  a-t'Upointpris,  Agnès ^  quelque  autre  chosed 

Cette  mauvaise  farce  de.  Is^^Femme  industrieuse , 
dont  on  a  p^ij-lé  dans  Pavextissement  de  V\Ecole  des 
Maris  ,  semble  avoir  fourni  cet  excellent  ^  trait  à 
'Molière.  •  • —  —  ^ 

ISABBIiLi. 

Ma  vertu.  - ...   ,        ,.,,».  ^  . 

LE     DOCTE  UK. 

N*a-t-il  rieu  fait  à  votre  vertu! 

1     /  '.    ■".?.' 


:    ACTE   III.^^ 

SCÈNE L 

'  X^AKS  la  première  scène  de  cet  acte^  on  suppri- 
moit^  doi.yivÀnt  de  Molièj^  ^  huit  vers  commehçant 
par  Vous  étaliez  tout ^  droit  y  9iXx:*  '  \ 
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On  supprimolt  aussi  ^  comme  aujourd'hui ,  dans 
là  lecture  des  maximes  y  la  2.*  .la  3.®  ^  la  4*®  ; 
la  7.e,  la  8.'  et  la  ic* 

SCÈNE  IL 

'®  £t  du  profond  respect  où  la  Femme  doit  être 
Pour  son  mari,  son  chef^  son  seigneur  et  son  maître. 

\  Il  semble  que  Molière  ait  eu  en  vue  cet  endroit 
de  la  Sagesse  de  Charron  ^  liv.  3 ,  chap.  12  :  Les 
devoirs  de  la  femme  sont  de  rendre  honneur ,  révérence 
et  respect  à  son  mari  ,  comme  à  son  maître  et  Bon 
seigneur. 

SCÈNE  III 

"  On  retranchoit  du  tems  de  Molière  ^  dans  cette 
scène  y  huit  vers  commençant  par  //  s*en  est  peu 
fallu,  etc.  y  et  huit  autres  encore  du  même  mono- 
logue^ commençant  par  JDe  ce  qu'elle  s'y  met,  etc. 

SCÈNE  T.   • 

*.'  Qu^à  ma  suppression  il  s* est  ancré  chez  elle. 

Ce  vers,  peu  digne  de  Molière  ,  ennemi  du  pré- 
cieux, et  du  galimatias  j  est  heureusement  au 
nomhre  de  douze  qui  se-  supprimoient  y  et  qui  com» 
mençoient  par  Enfin  me  voilà  mort ^  et  c'est  à  nos 
acteurs  d'aujourd'hui  à  se  conformer  à  ce9  retran* 
cheniens  avoués  par  Molière. 
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>"i     I        "  I  II  <      li      If       I     ■•'     T  •  I-  •      '■    I    --      "^    -Tr-w 

ACTE   IV. 

SCÈNE  IL 

.^^  Xjb  quipmqùo  de  cette  scène  est  conduit  avec  un 
art  auquel  il  faut  reConnoitre  le  génie  de  Molière  ^ 
toujours  original^  même  lorsqu^il  itnite.  Il  avoit 
Vu  beaucoup  d^exemples  de  pareils  imbroglio  dans 
les  farces  italiennes  ^  mais  c^étoit  à  lui  quHl  appar- 
tenoit  de  les  traiter  arec  cette  vraisemblance  qui  les 
rend  si  piquans.  Ici  Amolphe  se  parlant  seul  ^ 
semble  répondre  k  ce  que  lui  dit  le  notaire  ,  quHl 
n^entend  point  ^  et  sans  cet  art  ^  trop  négligé  en 
pareil  cas ,  la  scène  n^est  qu^une  platitude  digne 
de  la  parade* 

SCÈNE  Y.  . 

^  On  retranchoit  ituii$efeif  1^  huit  premiers  vers 
de  ce  monologue*  Même  observation  à  faire  pai* 
rapport  à  nos  comédiens  ^  qui  adoptent  ou  re^ttént 
k.hm  &i^tai».e  ces  cb^Ugemens  ^  qijte  hqus  devons 
nogai^dejp'  comme  les  ««ules  corrections  ^e  I^^Uère 
«ttioule  leins  ^j&â»«i'Ses'0unrag6tSi 

SCè'NE.^TI.  ^ 

^^Becque  cornu.  Ce  tt^t  h^cquG  ne  se  trouve  poiiit 
dans  nos  dictionnaires  ^  c^est  ^  sans  doute ,  uxie  imi- 
tation du  mot  italien  Becco,  qui  signifie  bouc.  Lef 
mot  beccô  vient  lui-même  du  grec  fi^XiOP  y  càpra  > 
mot  imitatif  du  mugissement  de  la  chèvre# 
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.      SCÈNE   VÏL     . 

.  ^«Molière  avoit  encore  souffert  qu'on  supprimât 
vingt  vers  de  ce  monologue  ^  k  ^eommencer  depuis 
JEije  serai  la  dupe.  Les  monologues  sont  irAquens 
dans  cette  pièce  y  et  Molière  s^étoit  aperça  que  la 
vraisemblance  veut  quHls  soient  plus  courais  qu^iU 
ne  les  avoit  faits  dans  le  feu  de  la  composition. 

SCÈNE  VIII. 

>7  Le  mot  lâche  y  rime  d^autant  plus  mal  avec 
celui  de  tacAe  y  mouillure,  qu'il  est  un  mot  tâche ^ 
long  coitime  l'adjectif /4cAe,  que  ce  dernier  rappelle, 
quoiqu^il  ne  convienne  pas  au  sens  du  vers. 

»«  Je  dis  que  Von  doit  faire  ainsi  qu*aujeu  dedez. 

C'est  ime  imitation  de  cet  endroit  des  AdelpheSp 
acte  4>  scène  8. 

.i  •>...»  .  Quasi  <:ùrH  ludat  tesseris  > 

Si  illud  y  ^uod  maxime  opta  est  jactti^  tout  cmOl^  : 

Jlludy  quod  cecidit  sorte  ^  id  arts  utcortigas, 

ce  II  en  est  de  la  vie  comme  d'un  jeu  où  l'on 
3>  emploie  les  dez.  Si  l'on  n'amène  pas  le  coup  dont 
9>  on  a  besoin,  il  faiït  que  la  science  du  joueur 
»  corrige  le  sort.  »  L'afebé  Lemonnier. 


ACTE  V. 

scè;ne  IV. 

y^  J  £  te  bouchonnerai  y  haiserad,  mangemx^  eix^^  Ce 
mot  de  bouokçnner  vient  de  bouchon  y  diminutif  de 
bouche  y  axijgaardis«  do^p^  #9  sert/q^ftlqueffois  en 
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caressant  un  enfant*  Baise-^moi  j  mon  petit  houckon  t 
comme  Molière  Pa  fait  dire  lidiculement  par  Sga- 
narelle  à  Isabelle  Aan^VÈcok  des  Maris ^  se.  x^y 
acte  2  :  Mon  petit  net  j  pauvre  petit  bouchon. 

^  Mais  un  eut  de  couvent.  M.  de  Voltaire  j  ^m 
s'est  élevé  contre  les  expressions  de  cul-de-saù  ert 
de  cuUde'lampe,  n'auroit  pas  fait  plus  de  grâce  à 
celle  de  cul  dé  cornent  ^  si  elle  avoit  encore  été 
d'usage.  , 

SCENE   VL 

^*  Cet  Enriquey  dont  hier  je  m*informois  à  vous. 

Voilà  encore  la  faute  du  mot  hier^  que  Despréaux 
ne  dit  d'une  syllabe  j  que  lorsqu'il  est  précédé 
d^avant, 

,  ïiC  bruit  court  qu'aya^it-hier  on  tous  assassina. 

SCÈNE    VIL 

**  On  supprimoit  j  dans  cette  scène  j  quatre  vers 
commençant  par  //  vous  touche  de  près  ^-etc. 

SCÈNE  IX. 

^  La  scène  ^.e  de  cette  excellente  pièce  de  Mo- 
lière languit  un  peu  par  de  petites  explications  qui 
retardent  le  dénouement  et  qui  sont  absolument 
inutiles.  On  à  vu  ^  dans  la  première  scène  du  pre- 
nïier  acte ,-  qu^molphe  a  ea^la  j  eune- Agnès  )iHme 
pauvre  paysanne  qui  la  lui  a  cédée  par  pauvreté. 
On  est  instruit  ^  par  la  scène  6.^  du  même  acte  y 
qu'un  certainiS>ir/ ji/e  ^  qui  a  séjoprné  quatorze  ans 
en  Amérique  ,  revient  à  Paris ,  fort  riche ,  et  qu'il 
y  doit  arriver  avec  le  père  d'Horace  pour  un  *fait 
important'  que  la  lettre  ne  dit  point.  C'en  est  assez 
pour  le  dénouement  ;  Cfarisaldè  et  Orohte  ^  qui 
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^^interrompent  à  chaque  couple  de  vers  qû^ils  dé- 
fciteht,  n'apprennent. que  ce  que  le  spectateur  a 
déjà  soupçonné.  On  a  donc  osé  réduire  ici  les 
vingt-six  vers  employés  à  Téclaircissement ,  à  dix  j 
dont  les  six  premiers  sont  totalement  Àe  Molière  ^ 

.  les  voici  t 

OkONTÉ, 

Si  Ton  vous  a  dît  tout^  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s*agic  , 
Cette  enfant  qu'autrefois  de  Taimàble  Angélique  | 
Sous  dès  liens  secrets  ,  eut  le  seigneur  Enrique  ? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  donc  fondé  ? 

CHKtSAJ^DS. 

tTe  m'étonnois  aussi  de  voir  soii  procédé; 

OB.ONTE. 

La  paysanne  à  qui  la  fille  fut  commise  ^ 
Nous  a  dit  qu'en  vos  mains  elle  Vavoit  remise; 
£t  pour  que  vous  soyez  pleinement  éclaii'ci  ^ 
Vous  pourrez  à  l'instant  l'interroger  ici. 

CHRISAIiDE. 

je  devine  à- peu-près  quel  est  votre  supplice ,  etc. 

Avec  ce  changement  très-léger  qu'on  vient  dé 
liasardet,  la  scène  court  davantage  à  la  conclu- 
sion. La  troupe  de  Molièi^  s'étoit  contentée  de  re- 
'  trancher  d'abord  quatre  vers  ,  commençant  par 
£t  d'aller  essuyer  mille  périls  ^  etc.  ,  puis  quatre 
autres  conimençant  par  Et  qi^elle  Vavoitfait  j  etc.  ; 
tnais  le  dialogue  étoit  encore  trop  long; 

SCÈNE   DERNIÈRE; 

"^  On  étoit  Wn  loin  ,   du  tèms  dé  Molière  ^  de 
(«rérdir  ce  qu'une  reconnois^ànbe  pouvoit   com- 
II.  28 
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porter  àe  pathétique.  Cette  découverte  merveilleuse 
étoit  réservée  à  Fimpuissance  de  nos  dramatiques 
modernes.  La  première  tragédie  où  elle^  se  Soient 
montrées  avec  cet  art  trop  imité  depuis  ^  est  celle 
de  Pénélope  ^  en  i684-  La  nécessité  dHntéresser 
dans  ce  genre ,  a  pu  les  y  faire  admettre ,  mais  l'obli- 
gation d^agir  et  d'amuser  n'en  devoit  jamais  faire 
un  des  ressorts  de  Part  de  Thalie. 

L'intrigue  de  V École  des  Femmes  tenoit  en  quel- 
que façon  moins  à  nos  mœurs  qu'à  celles  du  tems 
de  Plante.  Ces  histoires  d'enfans  dont  on  ignore  les 
pères  et  qui  donnent  lieu  à  des  reconnoissances  ^ 
sont  rares  parmi  nous  ^  et  par  conséquent  sont  peu 
du  ressort  de  la  comédie  ,  qui  ne  doit  regarder  la 
vie  civile  que  par  les  événemens  qui  y  sont  com- 
muns et  fréquens.  Molière  en  dut  sentir  1^  incon- 
véniens  par  les  diiEcultés  qu'il  trouva  de  faire  un 
dénouement  simple  et  naturel. 

Disons-le  une  fois  pour  toutes  ici.  On  a  blâmé  ^ 
on  blâme  encore  aujourd'hui  ^  et  même  avec  plus 
d'affectation  ^  les  dénouemens  de  Molière.  Souvent 
la  critique  sur  ce  point  est  ÛP^uafe.  On  verra  que 
l'intervention  de  Louié  XIV  9  da9S  le  5.e  acte  du 
Tartufe^  n'est  point  une  machine  ;  mais  la  critique 
est  presque  toi;^Qurs  plus  fiivole  encore  qu'elle  n'est 
injuste.  Tâchons  d'être  gais  9  plaisan.s  ^  originaux^ 
comme  Molière  ^  et  nous  appuierons  moins  sur 
le  mérite  des  dénouement*  Que  ce  n^érite.  soit  ^  si 
l'on  veut ,  la  ressource  du  genre  dramatique  pé- 
dant et  triste  ^  il  faut  bien  que  ce  genre  ^  en  perdant 
beaucoup  du  côté  du  génie  y  ait  quelque  avantage 
du  côté  do  la  fabrique. 
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M.  Riccoboni  a  observé  que  Paccablement  d'Ar*" 
nolpbe  j  qui  n'a  plus  la  force  de  parler,  et  qui  se  re- 
tire en  poussant  uii  gros  soupir  ^  est  un  coup  de  génie* 
C^est  cependant  ce  que  les  ridicules  ennemis  de  Mo-^ 
lière  y  les  Somaize  j  les  Devisé ,  les  Chevalier  eX  les  Pta* 
pfssonj  etc.  ont  osé  critiquer  sans  pudeur  et  sans  goût. 

Avant  de  finir  ces  observations  ,  nous  devon» 
convenir  que  la  Précaution  inutile  j  nouvelle  de  Soar«» 
,  ron ,  avoit  été  connuei  de  Molière.  Don  Pèdre  ainsi 
qu^jimolpie  se  sert  de  tous  les  moyens  propres  ^  à 
ce  qu'il  croit ,  à  entretenir  Pinnocence  de  sa  femme  j 
il  Pentoure  de  valets  aussi  sots  qu'elle  y  et  la  scène  3 
du  3.e  acte^  paroît  évidemment  imitée  du  roman. 
Voici  ce  que  dit  Scarron  :  //  se  mit  dans  une  chaise  , 

fit  tenir  sa  femme  debout  ^  et  lui  dit Vous  êtes  ma 

femme  y  dont  f  espère  que  f  aurai  sujet  cfc  louer  Dieu* , .  * 
mettezr^ous  bien  dans  V  esprit  ce  que  je  vais  vous  dire^ 

et  F  observez  exactement ui  toutes  ces  patoles  do^ 

rées  ,  Laure  faisoit  de  grandes  révérences  ,  etc. 

Un  gentilhomme  de  Cordoue  passe  sous  le  b^^lcou 
de  Laure  ,  une  voisine  charitable  fait  auprès  de 
Laure  le  même  personnage  que  la  vieille  de  Mo« 
lière  ;  à^peu-près  même  naïveté  de  la  part  de  l'in- 
nocente ^  qui  se  laisse  corrompre  comme  Agnès« 
Molière  ,  ainsi  qu'on  le  voit ,  fit  usage  de  cette 
nouvelle  j  mais  il  en  fit  un  excellent  usage  ,  et  c'est 
à  «e  seul  titre  qu'il  peut  être  permis  de  s'emparer 
des  idées  d'autrui.  Le  plagiat  n'est  un  vol  que  pour 
la  médiocrité.  Laissons  l'abeille  se  précipiter  dans 
le  calice  des  fleurs  ,  elle  en  extrait  une  liqueur  pré  • 
cieuse.  Le  seul  frelon  n'a  point  de  droit  à  leurs  par- 
fums, puisqu'il  n'en  retire  aucu^  fruit. 

28  * 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS. 

AcTB  m  9  ScÂvB  II.  LHdée  des  maximes  du  ma^ 
riage  y  ou  des  devoirs  de  la  femme  mariée  ^  a  été 
fournie  à  Molière  par  son  premier  maître  ^  par 
Flàute.  Voyez  YAsinana  de  ce  poète  comique^  Acte 
rVy  Scène  I.  Un  parasite  lit  àDiaboleles  conven- 
tions qu^il  a  rédigées  pour  lui  ^  et  qui  doivent  être 
observées  de  la  part  de  Philénion  ^  sa  mai  tresse.  II 
£iut,  dû  le  premier  article ,  que  Pbilénion  soit  avec 
lui  jour  et  nuit  \  et  non  avec  un  autre^  ajoute  Oia» 
hole. 

Philenium  ut  seciun  esset  Aoctes  et  dies 

Hune  aimum  totuin *. 

dia'ïolus. 

Neque  cum  quicqûam  alio'qui^em. 

Il  faut  qu^elle  ne  reçoive  cîiez  elle  aucuà  autre 
homme  : 

Àlienum  homînem  intromittat  neminem. 
Qu'elle  ij^ait  poîrit  de  cire   chez  elle  pour  écrire 
des  lettres  : 

Nec  illi  ait  cera  ubi  fiacei'e  posait  littetiats. 
Qu'elle  ne  joue  qu'avec  son  amant  t 

Talos  ne  cuiquam  homini  admoyeat  nisi  tibi  y  etc.  etc. 
de  peu  de  traits  suffit  pour  convaincre  que  la 
scène  de  VAsinaria  est  la  source  où  Molière  a  puisé)  ' 
mais  toujours  à  sa  manière  y  en  augmentant  PefFet 
de  la  scène  ,  qu^il  s'approprie.  Quelle  différence 
entre  la  lecture  des  articles  qu'a  rédigés  le  Parasite, 
faite  à  Diahole  ,  qui  doit  ensuite  les  présenter  à 
Fhilénion ,  et  la  lecture  des  maximes  remisèls  entre 
les  mains  d'Agnès  par  Ârnolphe  ,  et  lues  par  cette 
jeune  personne  en  présence  de  celui  qui  les  lui 
donne  comme  une  règle  de  conduite  ?  Je  dois  cette 
dernière  observation  à  M.  de  Rhulière. 
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COMÉDIE. 
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AVERTISSEMENT 

DE   L'ÉDITEUR 

SUR  LA  CRITIQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 


VJettb  petite  comédie  en  prose  fut  jouée  sur  le 
théâtre  du  Palais  Royal  ^  le  premier  juin  i663. 

Depuis  cinq  mois  y  les  marquis  subalternes ,  les 
petits  beaux-esprits  et  les  maris  infortunés  j  se  dé- 
chaînoient  contre  un  des  plus  grands  et  des  plus 
justes  succès  qu'on  eût  vu  sur  la  scène  françoise. 
Molière  enfin  perdit  patience  ;  il  voulut  se  venger. 
On  sait  qu'il  disoit  quelquefois  que  le  mépris  étoit 
une  pillule  qu'on  pouvoit  bien  avaler  y  mais  qu'on 
ne  pouvoit  mâcher  sans  faire  la  grimace. 

Ce  ne  fut  point  une  véritable  comédie  qu'il  donna^ 
ce  ne  fut  pas  non  plus  un  véritable  dialogue  , 
comme  on  l'a  dit.  Des  caractères  bien  dessinés  et 
soutenus  y  une  progression  successive  de  chaleur  y 
une  image  vive  des  conversations  et  des  mœurs  du 
tems  y  tout  cela  doit  mettre  cet  ouvrage  au-dessus 
du  genre  froid  que  Platon  rendit  si  grave ,  Lucien 
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plus  piquant  9  etFontenelle  plus  joli  ^  et  dans  lequel 
deux  ou  trois  interlocuteurs  ,  toujours  en  scène  et 
sans  mouvement  9  dogmatisant  sui:  ui^  ppint  de 
morale  ou  de  critique. 

Le  plus  acharné  des  ennemis  de  notre  auteur  ^. 
JDevisé ,  prétend  que  l'abbé  Duhuisson  avoit  porté 
à  Molière  cette  critique  quHl  parut  dédaigner  d'a- 
bord 9  mais  qu'il  mit  ensuite  au  théâtre  sous  son 
propre  nom.  Rien  n'est  vraisemblable  dans  cette 
anecdote.  Cet  ïîS^k  Duhuisson  étoit ,  comme  nous, 
l'avons  vu  ,  un  des  introducteurs  en  chef  des  Ruellesi 
de  Paris  ;  pouvoit-il  prendre  un  intérêt  asses  vif  à 
Molière ,  qui  avoit  détruit  la  secte  dont  il  étoit  MTk 
des  patrons  ? 

La  préface  de  V Ecole  des  Femmes  nous  apprend 
d'ailleurs  quh^ne  personne  de  qualité  ,  àorit  l'esprit 
étoit  assez  connu  ,  et  qui  iaisoit  à  Molière  Pl\pn^ 
neur  de  l'aimer ,  lui  ayant  ouï  conter  l'idée  qu'il 
avoit  de  cette  petite  comédie ,  la  lui  apporta  un  jour 
toute  iaite  ^  mais  (F une  manière  (  dit  notre  auteur  y 
hjBaucoup.  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je.  nç puis- 
faire,  Molière  profita, ,  sans  doute  ,  dtt  travail  de 
son  illustre  ami  ;  et  plus  nous  y  réfléchissons  j  plua 
nous  reconnoissons  JVI.  de  Vivonne  au  portrait  qu'il 
en  fait. 

A  ppîne  la  Critique  de  r École  des  Femmes  parut^ 
elle ,  que  le  sieur  Desiisé  en  donna  une  à  sa  ma-? 
ni  ère  j  ]}  la  fît  imprimer  sous  le.  titre  de  Zélinde  ou 
la  véritable  Critique  de  FEcole  des  Femmes.  L'ou- 
vmgi^  de  cet  auteur  ne  nianquoit  que  de  style,. 
d'imai>iuatioii  j  d'esprit  et  de  *gaîté  :  aussi  ne  fitrit» 
f  ucaiA  tort  à  çjelui  de.  Molière., 
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Boursault  ^  homme  alors  de  la  plus  grande  médio- 
crité,  et  qui  jusques-là  n^avoit  encore  rien  offert 
des  talens  qu41  devoit  montrer  par  la  suite  dans  ses 
deux  Esopes  ;  Boursault  ^  dis-je  ,  se  reconnut  dans 
le  personnage  de  LysicUis ,  et  présenta  bientôt  sur 
le  théâtre  de  Phôtel  de  Bourgogne  ^  le  Portrait  du 
Peintre  j,e&phce  de  petit  drame  misérable  j  modelé 
exactement  pour  la  forme  sur  celui  de  notre  auteur  ;^ 
mais  pesant  9  ennuyeux  et  fade  par  la  grossièreté  de 
Tironie  qui  y  règne. 

S'il  y  eut  un  trait  qui  put  offenser  Molière  ^  ce 
fut  celui  qui  annonça  une  clef  imprimée  de  sa  pièce, 
li^ouvrage  qui  suivit  de  près  la  Critique  de  l^Ecole 
des  Femmes  ,  prouve  assez  qu'il  y  fut  trop  .sensible  y 
puisque  Boursault  fut  joué  sous  son  propre  nom  ^ 
aussi  bien  que  les  acteurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne  y 
dans  V Impromptu  de  Versailles. 

On  prétend  que  Molière  eut  tort  y  dans  sa  Criti-^ 
que  y  de  vouloir  justifier  la  Tarte  à  la  crème  y  et 
quelques  autres  bassesses  de  style  qui  lui  étoient 
échappées.  Nous  osons  être. d'un  autre  avis.  Ce  que 
l'auteur  r^espectable  de  cette  Remarque  appelé  desi 
bassesses ,  de  style  y  en  sont- elles  réellement  ? 

Molière  avoit  voulu  peindre  unefraA'çhe  inno-> 
cente  ,  A  qui  l'amour  seul  iait  apercevoir  un  ins- 
tinct et  même  un  esprit  qu'on  avoit  é.touffé  jusque-* 
U  y  par  l'éducation  la  plus  contrainte  et.  la  plus 
gi'ossière.  .        ' 

^  Il  est  peu  de  gens  qui  ,  dans  leur  jeunesse,  en 
jouant  au  jeu  du  corbillon  ,  n^ayent  rencontré  dah a 
Fun  pu  l'autre  sexe,  des  imbéciiles  qui  ,  comme 
Agîmes  y  trouvent  quelque  cho&e  d'aussi  ridicule  qu% 
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Tarte  d  la  crème  y  et  d'aussi  éloigné  de  la  rime  qu'il 
faut  obserrer  dans  la  réponse.  Peut-être  Molière  ne 
fit-il  y  en  cet  endroit  j  que  se  rappeler  ce  quHl  a  voit 
entendu  :  de  pareils  traits  ne  sHmaginent  pas  plus 
que  celui  du  Grand  Flandrin  j  qui  crache  dans  un 
puits  pour  faire  des  ronds» 

Mais  oserions-nous  conjecturer  que  le  vers  où  se 
trouve  la  Tarte  à  la  crème  j  peut  avoir  été  conçu  par 
Molière  y  autrement  qu'il  ne  se  débite  au  théâtre  ? 
En  le  récitant  ainsi  : 

Je  veux  qu'elle  réponde une tarte  à  la  crème. 

cela  diminue  beaucoup  cette  prétendue  ba^esse  de 
style  j  dont  on  a  fait  de  si  grands  cris  ;  parce  qu'a- 
lors c'est  Aniolphe  lui-même  qui  ,  cherchant  une 
naïveté  à  faire  répondre  à  Agnès  ,  saisit  le  premier 
mot  ridicule  qui  lui  vient  à  la  tête. 

La  plupart  des  autres  grossièretés ,  telles  que  celles 
des  puces  ou  des  enfans  par  F  oreille  ^  sont  également 
dans  la  nature  du  caractère  que  peignoit  Molière. 
Le  stérile  rigorisme  du  hon  ton  n'^ezerçoit  point 
encore  son  empire ,  et  l'on  n'avoit  pas  alors  si 
généralement  l'injustice  de  demander  aux  écrivauis 
l'imitation  de  la  nature  ^  en  leur  interdisant  une 
partie  des  couleurs  qui  servent  à  la  peindre  avec 
fidélité. 

Il  en  est  de  même  de  ce  qu'on  reproche  à  Alain 
et  à  Georgette ,  deux  domestiques  choisis  pour  etf- 
tretenir  Agnès  dans  sa  sottise  ,  et  qu'Amorphe  nô 
chérissoit  qtie  parce  qu'ils  étoient  tels  que  l'auteur 
nous  les  peint.  Molière  eut  donc  raison  de  se  justi- 
fier et  de  couvrir  de  ridicule  les  critiques  puérik* 
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que  Vetvrie  ,  Pignorance  j  et  sur-tout  le  bel-esprit  | 
toujours  si  éloigné  du  vrai  ^  fiiisoient  de  son  ihimi- 
table  comédie. 

La  Critique  de  P Ecole  des  Femmes  étoit  le  premier 
drame  de  cette  espèce  qu^on  eût  vu  ;  et  quoiqu^on 
se  soit  beaucoup  exercé  depuis  dans  ce  genre  ^  il  est 
le  seul  qu^on  puisse  lire  avec  plaisir  ,  parce  quHl 
est  le  seul  qui  ait  autant  d'esprit  y  de  naturel ,  de 
comique  et  de  gaîté. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  ^  dans  le  portrait 
que  Molière  fait  de  lui  dans  la  scène  2.e  ,  il  nous 
apprend  quHl  avoit  une  paresse  naturelle  à  soutenir 
la  conversation. 
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A  LA  REINE  MERE. 


Madame, 


Je  sais  bien  que  F'otre  MjjbsjlÉ  n^a  qut 
faire  de  toutes  mes  dédicaces ,  et  que  ces  pré- 
tendus devoirs,  dont  on  lui  dit  élégamment 
qu^on  s^acquitte  envers  Elle  >  sont  des  hom- 
mages, à  dire  vrai,  dont  Elle  nous  dispenserait 
très-volontiers.  Mais  je  ne  laisse  pas  d^ayoir 
Vaudace  de  lui  dédier  la  Critique  de  l'Ecole 
des  Femmes  ;  et  je  n^ai  pu  refuser  cette  petite 
occasion  de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à  VoTn^ 
Majesté,  sur  cette  heureuse  convalescence, 
qui  redonne  à  nos  vœux  la  plus  grande  et  ^ 
meilleure  princesse  du  monde,  et  nous  promet 
en  Elle  de  longues  années  d^une  santé  vigou- 
reuse. Comme  chacun  regarde  les  choses  du 
côté  de  ce  qui  les  touche  ,  je  me  réjouis  dans 
cette  alégresse  générale  de  pouvoir  ericore 
avoir  V honneur  de  divertir  Votre  MjJEsri; 
Elle,  MADAME,  qui  prouve  si  bien  que  h 
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'i>èritable  dévotion  n^est  point  contraire  aux 
honnêtes  divertissemens ^  qui,  de  ses  hautes 
pensées  et  de  ses  importantes  occupations  ^ 
descend  si  humainement  dans  le  plaisir  de  nos 
spectacles  y  et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette 
même  bouche  dont  elle  prie  si  bien  Dieu,  Je 
flatte  y  dis'je  ,  mon  esprit  de  V espérance  de  cette 
gloire  y  yen  attends  le  moment  avec  toutes  les 
impatiences  du  monde  ;  et  quand  je  jouirai  de 
ce  bonheur ,  ce  sera  la  plus  grande  joie  que 
puisse  recevoir , 

MADAME, 

DE  FOTRE  MAJESTÉ, 


Le  très  -  humble  ^  très  -  oWissant  ^ 
et  très  ^fidèle  serviteur^ 

MOLIÈRE. 


ACTEURS. 

tJRANlE. 

ÉLISE. 

CUMÈNE. 

LE  MARQUIS. 

DORAJMTE  ou  LE  GlfEVALlOL 

LYSIDAS,poëte. 

OALOPm^  latjuais. 


La  Scène  esta  Paris  ,  dans  la  maison  d*  Uranie. 


jfi'y-rtTft-  ri'  f'^m^ 


TiA  CRITIQUE  DE  lilîlCOliE  DK8  FEMMES. 


LA  CRITIQUE 

L'ÉCOLEDESFEMMES, 

COMÉDIE. 

SCENE  Ï»REMIÈRE 


URAÎÏI-E,  ËLISE.   ' 

V^u  o  I  y  cousine  y  personne  ne  t'est  venu  rendre» 
yisîtej  *  "     . 

Personne  du  monde  *. 

URAKZS. 

Traiment,  voilà  qui  m'étonne,  que  nous  ayons 
été  seules  Tune  et  l'autre  tout  aujourd'hui. 
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ÉLISE. 

Cela  m*etonne  aussi ,  car  ce  n'est  guères  notfe 
coutume  ;  et  votre  ïnaisdh ,  Dieu  merci  y  est  le 
refuge  ordinaire  des  faînéans  de  la  cour. 

URANIÈ. 

L^après-dînée ,  à  dire  vrai,  m'a  semblé  fort  longue^ 

iéiiisÉ. 
Et  moi,  je  l'ai  trouvée  fort  courte* 

f,  URANtE. 

C'est  que  les  beaux-esprits  ,  cousine  ^  aiment  h 
solitude* 

ÉLISE. 

Ah  !  très  -  humble  servante  au  bel  esprit ,  vous 
savez  que  ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

tJRANÎE. 

Pour  moi ,  j'aime  la  compagnie ,  je  l'avoue* 

ÉLISE. 

Je  l'aime  aussi ,  mais  je  l'aime  choisie  j  et  là 
quantité  de  sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer 
parmi  les  autres ,  est  caUse  bien  souvent  que  je 
prends  plaisir  d'être  seule* 

tJRANIE. 

La  délicatesse  est  trop  grande  ,  de  ne  pouvoir 
souffrir  que  des  geijs.  triés* 
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ÉlilSEi 

Et  la  complaisance  est  trop  générale ,  de  souffrir 
indifféremment  toutes  sortes  de  personnes. 

URANIE*  •^•' 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables ,  et  me  diver- 
tis des  extravagans. 

Ma  foi ,  les  extravagans  ne  vont  guèf es  loin  sans 
vous  ennuyer ,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont 
plus  plaisans  dès  la  seconde  visite.  Mais  à  propos 
d'extravagans ,  ne  vouleii-vous  pas  me  défaite  de 
votre  mafquis  incommode  ?  Pensez-vous  me  le 
laisser  toujours  sur  les  bras  ^  et  que  je  puisse  du- 
rer à  ses  turlupinades  '  perpétuelles  ? 

ÙRAKIE* 

Ce  langage  est  à  la  mode,  et  Ton  le  tourne  en  plai- 
santerie à  la  cour. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  et  qui  se  tuent 
tout  le  jour  apparier  ce  jargon  obscur.  La  belle 
chose  de  faire  entrer ,  aux  conversations  du  lou- 
vre ,  de  vieilles  équivoques  ramassées  parmi  les 
boues  des  halles  et  de  la  place  Maubert  !  La  jolie 
façon  de  plaisanter  pour  des  courtisans  ,  et  qu'un 
hofume  montre  d'esprit  lorsqu'il  vient  vous  dire  : 
Madame ,  vous  êtes  dans  la  place  royale ,  et  tout 
IL  ag 
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le  monde  vous  voit  de  trois  lieues  de  Paris ,  car 
chacun  vous  voit  de  bon  œil,  à  cause  que  Bonneuil 
est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  !  Cela  n'est-il  pas 
bien  galant  et  bien  spirituel  ?  Et  ceux  qui  trouvent 
ces  belles  rencontres ,  n'ont-ils  pas  lieu  de  s'en 
glorifier? 

URANIE. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spiri- 
tuelle ;  et  la  plupart  de  ceux  qui  affectent  ce  lan- 
gage ,  savent  bien  eux-mêmes  qu'il  est  ridicule. 

ÉLISE. 

Tant  pis  encore ,  de  prendre  peine  à  dire  des  sot- 
tises, et  d'être  mauvais  plaisans  de  dessein  forme. 
Je  les  en  tiens  moins  excusables  ;  et  si  j'en  étois 
juge ,  je  sais  bien  à  quoi  je  condamnerois  tous  ces 
messieurs  les  turlupins. 

URANIE. 

Laissons  cette  matière  qui  t'échauffe  un  peu  trop, 
et  disons  que  Dorante  vient  bien  tard ,  à  mon 
avis ,  pour  le  souper  que  nous  devons  faire  en- 
semble» 

ÉLISE. 

Peut-être  l'a-t-il  oublié,  et  que.... 
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SCENE  11/ 

URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GAIiOPIN. 

Voilà  Clîmèné,  madame ,  qui  viem  ici  pour  voui 
voir. 

URANIE* 

HéJ  mon  Dieu ,  quelle  visite  ! 

ÉlilSE» 

Vous  vous  plaignez  d'être  seule  ;  aussi  le  ciel  votii 
en  punit» 

UKANIE* 

Vite ,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas» 

GALOPIN. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez» 

URANIE» 

Et  qui  est  le  sot  qui  l'a  dit  ? 

GAIiOPIN» 

Moi ,  madame. 

tJRANiÊ. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  !  Je  vous  apprendrai 
bien  à  faire  vos  réponses  de  vous-même* 

«9* 


45ii       LA  CRITIQUE  DE  UECOLE 

GAI/OPIN. 

Je  vais  lui  dirç ,  madame ,  que  vous  voulez  être 
sortie. 

URANIE. 

Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter,  puisque  la 
sottise  est  faite. 

GAI/OPIN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue, 

URANIE. 

Ah  !  cousine ,  que  cette  visite  m'embarrasse  à  l'heure 
qu'il  est» 

ÉlilSE. 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante 
de  son  naturel  ;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  fu- 
rieuse aversion  ;  et ,  n'en  déplaise  à  sa  qualité , 
c'est  la  plus  sotte  béte  qui  se  soit  jamais  mêlée  de 
raisonner. 

URANIE. 

L'épithète  est  un  peu  forte. 

ÉlilSE. 

Allez,  allez,  elle  mérite  bien  cela,  et  quelque  chose 
de  plus ,  si  on  lui  faisoit  justice.  Est-ce  qu'il  y  a 
une  personne  qui  soit  plus  véritablement  qu'elle , 
ce  qu'on  appelle  précieuse ,  à  prendre  le  mot  dans 
sa  plus  mauvaise  signification  ? 
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URANIE.  ^ 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom ,  pourtant. 

ÉlilSE. 

11  est  Trai.  Elle  se  défend  du  nom ,  mais  non  pas 
de  la  chose  :  car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds 
jusques  à  la  tête ,  et  la  plus  grande  façonnière  du 
monde.  11  semble  que  tout  son  corps  soit  démonté , 
et  que  les  mouvemens  de  ses  hanches,  de  ses  épaules 
et  de  sa  tête ,  n'aillent  que  par  ressorts.  Elle  affecte 
toujours  un  ton  de  voix  languissant  et  niais ,  fait 
la  moue  pour  montrer  une  petite  bouche,  et  roule 
les  yeux  pour  les  faire  paroître  grands. 

URANIE. 

Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre.... 

ÉlilSE. 

Point ,  point ,  elle  ne  monte  point  encore.  Je  me 
souviens  toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir 
Damon ,  sur  la  réputation  qu'on  lui  donne ,  et  les 
choses  que  le  public  a  vues  de  lui.  Vous  connois- 
sez  l'homme ,  et  sa  naturelle  paresse  ^  à  soutenir  la 
conversation.  Elle  l'avoit  invité  à  souper  comme 
bel-esprit ,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot ,  parmi  une 
demi-douzaine  de  gens  à  qui  elle  avoit  fait  fête 
de  lui  5  et  qui  le  regardoient  avec  de  grands  yeux^ 
comme  une  personne  qui  ne  devoit  pas  être  faite 
comme  les  autres.  Us  pensoient  tous  qu'il  étoit  là 
pour  défrayer  la  compagnie  de  bons  moif  ;  quej 
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chaque  parole  qui  sortoit  de  sa  bouche  devoit  être 
extraordinaire  ;  qu'il  devoit  faire  des  impromptu 
sur  tout  ce  qu'on  disoit ,  et  ne  demander  à  boire 
qu'avec  une  pointe.  Mais  ^il  les  trompa  fort  par 
son  silence  ;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satisfaite 
de  lui ,  que  je  le  fus  d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

Encore  un  mot.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée 
avec  le  marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel 
assemblage  que  ce  seroit  d'une  précieuse  et  d'un 
turlupin  ! 

URANIE, 

Veux-tu  te  taire  ? 

SCENE  111/ 

CLIMÈNE,  URANIE, ELISE,  GALOPIN. 

URANIE^ 

Vraiment ,  c'est  bien  tard  que..*. 

clilMÈNE^ 
Hé,  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  vîte  donner 
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URANiE  à  Galopiru 
Un  fauteuil  promptement. 

ClilMJÈNE. 

Ah ,  mon  Dieu  ! 

URANIE.    ! 

Qu'est-ce  donc? 
Je  n'en  puis  plus. 

ÙRANIE. 

Qu'avez-vous? 

GlilMÉNE. 

Le  cœur  me  manque. 

URANIE. 

Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  pris  ? 

ClilMlËNE. 

Non. 

URANIE. 

Vouleii-vous  qu'on  vous  délace  ? 

CLIMÈNE. 

Mon  Dieu  non.  Ah  ! 

URANIE. 

Quel  est.  dpnc  votre  mal ,  et  depuis  quand  vous 
a-t-il  pris? 

CLIMÈNE. 

11  y  a  plus  de  trois  heures ,  et  je  l'ai  apporté  da 
palais  royal.. 
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XTRANIE. 

Comment? 

ClilMÉKE. 

Je  viens  de  voir,pour.mes  péchés,  celte  méchante 
rapsodie  de  l'école  des  femmes.  Je  suis  encore  en 
défaillance  du  mal  de  cœur  que  cela  m'a  donné , 
et  je  pense  que  je  n'en  reviendrai  de  plus  de  quinze 
jours. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans 
qu'on  y  songe  ! 

URANIE. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes 
ma  cousine  et  moi  ;  mais  nous  fûmes  avant-hier  à 
la  même  pièce ,  et  nous  en  revînmes  toutes  deux 
saines  et  gaillardes. 

CXI  MÈNE. 

Quoi  î  vous  l'avez  vue  ? 

URANIB. 

Oui  j  et  écoutée  d'un  bout  à  l'autre. 

ClilMJÈNE,     . 

Et  vous  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  çôiïvùlsîons, 
ma  chère  ?  . 

.    .  "   URANIE. 

Jjfne  §uis  pas  si  délicate ,  Dieu  merci  ^  et  je  trouve^ 
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pour  moi  ,.que  cette  comédie  seroit  plutôt  capable 
(le  guérir  les  gens ,  que  de  les  reudre  malades. 

CliÎMÈNE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  que  dites-vous  là  ?  Cette  J)ropo- 
sition  peut  -  elle  être  avancée  par  une  personne 
qui  ait  du  revenu  en  sens  commun  ?  Peut-on  im- 
punément y  comme  vous  faites ,  rompre  en  visière 
à  la  raison?  Et  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il 
un  esprit  si  affamé  de  plaisanterie,  qu'il  puisse 
tâter  des  fadaises  dont  cette  comédie  est  assaison- 
née ?  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas 
trouvé  le  moindre  grain  de  sel  dans  tout  cela. 
Les  enfans  par  Voreille  m'ont  paru  d'un  goût 
détestable;  la  tarte  à  la  crème  m'a  affadi  le  cœur; 
et  j'ai  pensé  vomir  au  potage, 

JÊIilSE. 

Mon  Dieu ,  que  tout  cela  est  dit  élégamment  ! . 
J'aurois  cru  que  cette  pièce  étoit  bonne  ;  mais  ma- 
dame a  une  éloquence  si  persuasive ,  elle  tourne 
les  choses  d'une  manière  si  agréable ,  qu'il  faut 
être  de  son  sentiment ,  malgré  qu'on  en  ait. 

USANTE. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance  j  et , 
pour  dire  ma  pensée  ,  je  tiens  cette  comédie  une 
des  plus  plaisantes  que  l'auteur  ait  produites. 
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CLIMÉNE. 

Ah  !  vous  me  faites  pitié ,  de  parler  ainsi  ;  et  je 
ne  saurois  vous  souf&ir  celte  obscurité  de  discer- 
nement. Peat-on ,  ayant  de  la  vertu ,  trouver  de 
l'agrément  dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la 
pudeur  en  alarme ,  et  salit  à  tout  moment  l'ima- 
gination ? 

ÉLISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà  !  Que  vous 
êtes ,  madame ,  une  rude  joueuse  en  critique  ,  et 
que  je  plains  le  pauvre  Molière  de  vous  avoir  pour 
ennemie  ! 

ClilMÉNE. 

Croyez- moi ,  ma  chère ,  corrigez  de  bonne  foi 
votre  jugement  ;  et,  pour  votre  honneur,  n'allez 
point  dire  par  le  monde ,  que  cette  comédie  vous 
ait  plu. 

URANIE. 

Moi ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé 
qtii  blesse  la  pudeur. 

ClilMÉNE. 

Hélas  !  tout  ;  et  je  mets  en  fajt  qu'une  honnête 
femme  ne  sauroit  la  voir  sans  confusion ,  tant  j'y 
ai  découvert  d'ordures  et  de  saletés. 

URANIE. 

Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayiez  des 
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lumières  que  les  autres  n'ont  pas  ;  car ,  pour  moi, 
je  n'y  en  ai  point  vu. 

CI/IMÉNE. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  en  avoir  vu  assuré- 
ment; car  enfii;i  toutes  ces  ordures,  Dieu  merci, 
y  sont  à  visage  découvert.  Elles  n'ont  pas  la  moin- 
dre enveloppe  qiti  les  couvre ,  et  les  yeux  les  plus 
hardis  sont  effrayés  de  leur  nudité. 

ÉlilSE. 

Ah! 

ClilMÉNE, 

Hai ,  hai ,  hai. 

URANIE. 

Mais  encore ,  s'il  vous  plaît ,  marquez-<moi  une  de 
ces  ordures  <jue  vous  dites. 

GlilMÉNE. 

Hélas  !  est-il  nécessaire  de  vous  les  Marquer? 

URANIE. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  i^n  endroit  qui 
vous  ait  fort  choquée. 

CLIMÊNÉ. 

En  faut-il  d'autre  que  la  scène  de  cette  Agnès  3^ 
lorsqu'elle  dit  ce  qu'on  lui  a  pris  ? 

URANIE. 

Et  que  trouvez-vous  là  de  «aie  ? 
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ClilMÉNSi. 

Ah! 

URANIE. 

De  grâce. 

CLIMÉNE. 

Fi! 

URANIE. 

Mais  encore 

? 

ClilMÉNE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  aire. 

UB.ANIE. 

Pour  moi ,  je  n'y  entends  point  de  mal. 

CLIMÉNE. 

Tant  pis  pour  vous. 

UKANIE. 

Tant  mieux  plutôt ,  ce  me  semble.  Je  regarde  les 
choses  du  côté  qu'on  me  les  montre ,  et  ne  les 
tourne  point  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas 
voir. 

CLIMÊNE. 

L'honnêteté  d'une  femme./.. 

\  URANIE. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  gri-« 
maces.  11  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que 
celles  qui  sont  sages.  L'affectation  en  cette  ma- 
tière est  pire  qu'en  toute  autre  ;  et  je  ne  vois  rien 
de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur,  qui 
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prend  tout  en  mauyaîse  part ,  donne  un  sens  cri- 
minel aux  plus  innocentes  paroles ,  et  s'offense  de 
l'ombre  des  choses.  Croyez-moi  ;  celles  qui  font 
tant  de  façons,  n'en  sont  pas  estimées  plus  femmes 
de  bien.  Au  contraire ,  leur  sévérité  .mystérieuse  ^ 
et  leurs  grimaces  affectées ,  irritent  la  censure  de 
tout  le  monde ,  contre  les  actions  de  leur  vie.  On 
est  ravi. de  découvrir  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  re- 
dire ;  et ,  pour  tomber  dans  l'exemple ,  il  y  avoit 
l'autre  jour  des  femmes  à  cette  comédie ,  vis-à-vis 
de  la  loge  où  nous  étions ,  qui ,  par  les  mines 
qu'elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs 
détoumemens  de  tête ,  et  leurs  cachemens  de 
visage ,  firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de 
leur  conduite ,  que  l'on  n'auroit  pas  dites  sans 
cela;  et  quelqu'un  même  des  laquais  cria  tout 
haut,  qu'elles  étoient  plus  chastes  des  oreilles  que 
de  tout  le  reste  du  corps. 

ClilMÈNE. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce ,  et  ne 
pas  faire  semblant  d'y  voir  les  choses. 

URANIE. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

GlilMÉKE. 

Ah  !  je  soutiens ,  encore  un  coup,  que  les  saletés  y 
crèvent  les  yeux. 
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ÎJRANIE. 

Et  moi ,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

ClilMÉNE» 

Quoi,  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par 
ce  que  dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons? 

URAKIE, 

lïon ,  vraiment  Elle  ne  dit  pas  un  mot,  qui  de  soi 
ne  soit  fort  honnête  ;  et  si  vous  voulez  entendre 
dessous  quelque  autre  chose ,  c'est  vous  qui  faites 
l'ordure,  et  non  pas  elle,  puisqu'elle  parle  seule- 
ment d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

CIiIM:ÈNE. 

Ah  !  ruban  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ce  /^ ,  où 
elle  s'arrête ,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  11  vient 
sur  ce  le  d'étranges  pensées.  Ce  le  scandalise  fu- 
rieusement ;  et,  quoi  que  vous  puissiez  dire ,  vous 
ne  sauriez  défendre  l'insolence  de  ce  le* 

ÉLISE. 

11  est  vrai ,  ma  cousine ,  je  suis  pour  madame 
contre  ce  le.  Ce  le  est  insolent  au  dernier  points 
e  tvous  avez  tort  de  défendre  ce  le* 

CLIMÈKE. 

11  a  une  obscénité  qui  n'e^t  pas  supportable^ 

ÉlilSE. 

Comment  dite^Ehvous  ce  mot-4à ,  madame  ? 


DES  FEMMES.  SCENE  IIL         465 

Obscénité,  madame. 

Éiiisi:. 

Ah ,  mon  Dieu  !  obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  ce 
mot  veut  dire ,  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du 
monde. 

GlilMÉNE. 

Enfin ,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mott 
parti. 

,      URANIE. 

Hé ,  mon  dieu  !  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas 
ce  qu'elle  pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si 
vous  m'en  voulez  croire. 

ÉlilSE. 

Ah  !  que  vous  êtes  méchante,  de  me  vouloir  rendre 
suspecte  à  madame.  Yoyez  un  peu  où  j'en  serois , 
si  elle  alloit  croire  ce  que  vous  dites.  Serois-je  si 
malheureuse ,  madame ,  que  vous  eussiez  de  moi 
cette  pensée  ? 

ClilMÉKE. 

Non ,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles ,  et  je 
vous  crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉlilSE. 

Ah  !  que  vous  avez  bien  raison ,  madame ,  et  que 
vous  me  rendrez  justice ,  quand  vous  croirez  que 
je  vous  trouve  la  plus  engageante  "^  personne  du 
monde ,  que  j'entre  dans  toqs  vos  sentimens ,  et 


464       LA  CRITIQUE  DE  L^ÉCOLE 

suis  charmée  de  toutes  les  expressions  qui  sortent 
de  votre  bouche  ! 

Hélas  !  je  parle  sans  affectation. 

ÉIiISE« 

On  le  voit  bien ,  madame ,  et  que  tout  est  naturel 
en  vous.  Vos  paroles, le  ton  de  votre  voix ,  vos  re- 
gards ,  vos  pas ,  votre  action ,  et  votre  ajustement  ^ 
ont  je  ne  sais  quel  air  de  qualité ,  qui  enchante  les 
gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des  oreilles  j  et  je 
suis  si  remplie  de  vous ,  que  je  tâche  d'être  votre 
singe ,  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

CLIMÉNE. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  madame* 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudroit  se  moquer 
de  vous  ? 

CLIMÉN£« 

V 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle ,  madame* 

ÉlilSE. 

Oh ,  que  si ,  madame  ! 

CLIMlîNB»* 

Vous  me  flattez ,  madame. 

Éiiis:^. 
Point  du  tout,  madame. 
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CIiIMÈKE. 

Epargnez-moi,  s'il  vous  plaît,  madame. 

ÉLISE. 

Je  vous  épargne  aussi,  madame ,  et  je  ne  dis  pas  la 
moitié  de  ce  que  je  pense,  madame. 

ClilMÊNE. 

Ah  !  mon  Dieu,  brisons -là,  de  grâce.  Vous  me 
jeteriez  dans  une  confusion  épouvantable. 

(a  Uranîe.) 
Enfin,  nous  voilà  deux  contre  vous,  et  Popiniâtreté 
sied  si  mal  aux  personnes  spirituelles.... 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  UJIANIE, 
ÉLISE,  GALOPIN. 

GAIX>PIN  à  la  porte  de  la  chambre. 
Arrêtez ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur. 

liE   MARQUIS. 

*  Tu  ne  me  connois  pas ,  sans  doute. 

GAIiOPIN. 

Si  fait,  je  vous  connois  ;  mais  vous  n'entrerez  pas. 

liE  MARQUIS. 

Ab  !  que  de  bruit ,  petit  laquais. 

II.  3o 
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GAIiOPIN» 

Cela  n'est  pas  bien  de  youloir  entrer  malgré  les 
gens. 

liE   MARQUIS. 

Je  yeux  voir  ta  maitresse*. 

GAIiOFIK* 

Me  n'y  est  pas,  vous  dis-je, 

liÉ   MARQUIS. 

La  voilà  dans  sa  chambre* 

GALOPIN. 

Il  est  vrai  ^  la  voilà  j  mais  elle  n'y  est  pas. 

URAKIE, 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là? 

LE  MARQUIS. 

C'est  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GAliOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas ,  madame ,  et  D  né 
veut  pas  laisser  d'entjrer. 

URANIE. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas  ? 

GAliOPIN. 

Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit  que 
vous  y  étiez. 

URANIE. 

Yoyez  cet  insolent  \  Je  vous  prie,  monsieur,  d« 
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lie  pas  croire  ce  qu'il  dit.  C?est  un  petit  écervelé  ^ 
qui  vous  a  pris  pour  Utt  autre* 

liE  MARQUIS* 

Je  l'ai  bien  vu,  madame;  et  >  sans  votre  respect*,  je 
lui  aurois  appris  à  conûolti^e  les  gens  de  quâUté/ 

Ma  cousine  vous  est  £[»rt  obligée  de  cette  dé£e^ 
rence. 

URANliç  à,  Gc^lopin. 

Un  siège  donc ,  impertinent. 

GAIiOPIN. 

N^en  voilà-t-il  pas  un?    , 

TJRAKIfi. 

Approchez'-le. 

'  (  Galopin  pousse  le  siège  rudement  et  sort.) 

SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE, 
ÉLISE. 

liE   MARQUIS* 

Votre  petit  laquais ,  madame ,  a  du  meplris  pour 
ma  personne. 

ÉlilSE. 

Il  auroit  tort,  ^ans  doute»  • 

«o* 
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liB  MARQUIS. 

Cest  peut-être  que  je  paye  l'intérêt  de  ma  mauvaise 
mine  :  (il  rit.)  hai ,  hai  ^  haï  y  hai. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

liE  MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous ,  mesdames ,  lorsque  je  vous 
ai  interrompues? 

URANIE. 

Sur  la  comédie  de  l'Ecole  des  Femmes. 

Ii£  MARQU;[S. 

Je  ne  fais  que  d^en  sortir. 

CLIMÈNE. 

Hé  bien  y  monsieur  y  comment  la  trouvez-vous ,  s'il 
vous  plaît  *? 

LE   MARQUIS. 

Tout-à-fait  impertinente. 
Ah  !  que  j^en  suis  ravie  ! 

liE   MARQUIS. 

C'est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Comment, 
diable  !  à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé 
être  étouffe  à  la  porte ,  et  jamais  on  ne  m'a  tant 
marché  sur  les  pieds.  Yoyez  comme  mes  canons  et 
mes^  rubans  en  sont  ajustés^  de  grâce. 
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Il  est  vrai  que  cela  crie  viengeance  contre  PEcolc 
des  Femmes,  et  que  vous  la  condamnez  avec  jus- 
tice. 

liE  MARQUIS. 

Il  ne  s'est  jamais  fait ,  je  pense ,  ime  si  méchante 
comédie. 

URANIE. 

Ah  !  voici  Dorante  que  nous  attendions. 

SCENE  VI. 

DORANTE ,  CLIMÈNE ,  URANIE , 
ÉLISE ,  LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  bougez ,  de  grâce ,  et  n'interrompez  point  votre 
discours.  Vous  êtes-la  sur  une  matière  qui,  depuis 
quatre  jours ,  fait  presque  l'entretien  de  toutes  les 
maisons  de  Paris ,  et  jamais  on  n'a  rien  vu  de  si 
plaisant  que  la  diversité  des  jugemens  cpii  se  font 
là-dessus.  Car  enfin,  j'ai  ouï  condamner  cette  co- 
médie à  certaines  gens,  par  les  mêmes  choses  que 
j'ai  vu  d'autres  estimer  le  plus* 

URANIE. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mail 
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liE   MARQUIS. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu,  dé- 
te^^table ,  du  dernier  détestable  ;  ce  qu'où  appelle 
détestable. 

DORANTE. 

Et  moi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement 
détestable. 

liE   MARQUIS. 

Quoi ,  chevalier ,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir 
cette  pièce? 

DORANTE. 

Oui ,  je  prétends  la  soutenir. 

liE   MARQUIS. 

Parbleu ,  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise  ^.  Mais ,  marquis , 
par  quelle  raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle 
ce  que  tu  dis  ? 

liE  MAflQUIS. 

Pourquoi  elle  est  d.étestable  ? 

DORANTE. 

Oui. 

LE   MARQUIS. 

Elle  est  détestable ,  parce  qu'elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela ,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ;  voilà  son 
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procès  fait.  Mais  encore ,  instruis-nous  >  et  nous 
dis  les  défauts  qui  y  sont. 

liE   MARQUIS. 

Que  sais  -  je ,  moi ,  je  ne  me  suis  pas  seulement 
donné  la  peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien 
que  je  n'ai  jamais  rien  yu  de  si  méchant ,  Dieu. 
me  sauve  ;  et  Dorilas ,  contre  qui  j'étois ,  a  été  de 
mon  avis. 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle ,  et  te  voila  bien  appuyé. 

liE  MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rira 
que  le  parterre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre 
chose  pour  témoigner  qu'elle  ûe  vaut  rien. 

DOEAN'i^E. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air, 
qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  com- 
mun ,  et  qui  seroient  ^chés  d'avoir  ri  avec  lui , 
fût-ce  de  la  meilleure  chose  du  monde  ?  Je  vis 
l'autre  jour  sur  le  théâtre  tin  de  nos  amis  ,  qui  se 
rendit  ridicule  par-là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec 
un  sérieux  le  plus  sombre  du  monde  ;  et  tout  ce 
qui  égayoit  les  autres,  ridoit  son  front.  A  tous  les 
éclats  de  risée",  il  haussoit  les  épaules,  et  regar- 
doit  le  parterre  en  pitié  ;  et  quelquefois  aussi  le 
regardant  avec  dépit ,  il  lui  disoit  tout  haut  :  rl& 


472      LA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE 

donc,  parterre ,  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde 
comédie,  que  le  chagrin  de  notre  ami.  Il  la  donna 
en  galant  homme  à  toute  l'assemblée  ,  et  chacun 
demeura  d'accord ,  qu'on  ne  pouYoit  pas  mieux 
)0uer  qu'il  fit.  Apprends,  marquis ,  je  te  pri)e  ,  et 
les  autres  aussi ,  c[ue  le  bon  sens  n'a  point  de  place 
déterminée  à  la  comédie  ;  que  la  différence  du 
demi-louis  d'or^,  et  de  la  pièce  de  quinze  sols, 
ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût  ;  que  debout  ou 
assis,  l'on  peut  donner  un  mauvais  jugement  ;  et 
qu'enfin ,  à  le  prendre  en  général ,  je  me  fierois 
assez  à  l'approbation  du  parterre ,  par  la  raison 
qu'entre  ceux  qui  le  composent ,  il  y  en  a.  plu- 
sieurs qui  sont  capables  de  juger  d'une  pièce  se- 
lon les  règles ,  et  que  les  autres  en  jugent  par  la 
bonne  façon  d'en  juger,  qui  est  de  se  laisser  pren- 
dre aux  choses ,  et  de  n'avoir  ni  prévention  aveu- 
gle ,  ni  complaisance  affectée ,  ni  délicatesse  ri- 
dicule. 

LE   MARQUIS. 

Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre? 
Parbleu,  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas 
de  l'avertir  que  tu  es  de  ses  amis.  Hai ,  hai ,  hai, 
hai ,  hai ,  hai. 

DORANTE. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens, 
et  ne  saurois  souffrir  les  ébulUtions  de  cerveau 
de  nos  marquis  de  MascarîUe.  J'enrage  de  voir 
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de  CCS  gens  qui  se  traduisent  en  ridicule ,  malgré 
leur  qualité  ;  de  ces  gens  qui  décident  toujours , 
et  parlent  hardiment  de  toutes  choses ,  sans  s'y 
connoître  ;  qui ,  dans  une  comédie ,  se  récrieront 
aux  méchans  endroits ,  et  ne  branleront  pas  à  ceux 
qui  sont  bons  ;  qui ,  voyant  un  tableau ,  ou  écou- 
tant un  concert  de  musique  ,  blâment  de  même 
et  louent  tout  à  contre-sens ,  prennent  par  où  ils 
peuvent  les  termes  de  l'art  qu'ils  attrapent,  et  ne 
manquent  jamais  de  les  estropier,  et  de  les  mettre 
hors  de  place.  Hé  ,  morbleu  ,  messieurs  ,  taisez- 
vous.  Quand  Dieu  iie  vous  a  pas  donné  la  connois- 
sance  d'une  chose ,  n'apprêtez  point  à  rire  à  ceux 
qui  vous  entendent  parler ,  et  songez  qu'en  ne  di- 
sant mot ,  on  croira  peut-être  que  vous  êtes  d'ha-, 
biles  gens. 

liE  MARQUIS. 

Parbleu,  chevalier,  tu  le  prends-là.... 

DORANTE. 

Mon  Dieu,  marquis,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle. 
C'est  à  une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent 
les  geuiS  de  cour  par  leurs  manières  extravagantes, 
et  font  croire  parmi  le  peuple  que  nous  nous  res- 
semblons tous.  Pour  moi ,  je  m'en  veux  justifier  le 
plus  qu'il  me  sera  possible  ;  et  je  les  dauberai  tant 
en  toutes  rencontres ,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront 
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liE   MARQUIS. 

Dis-moi  un  peu ,  chevalier ,  croîs-tu  que  Lisandre 
ait  de  Tesprit  ? 

DORANTE. 

Oui ,  sans  doute ,  et  beaucoup. 

TJRANIE. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

£.£  MARQUIS. 

Demande-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  l'Ecole  des 
Femmes  :  tu  verras  qu'il  te  dira  qu'elle  ne  lui 
plaît  pas. 

DORANTE. 

Hé,  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop 
d'esprit  gâte ,  qui  voient  mal  les  choses  à  force 
de  lumière  ,  et  même  cpii  seroient  bien  fâches 
d'être  de  l'avis  des  autres ,  pour  avoir  la  gloire 
de  décider. 

URANIB. 

Il  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là  ,  sans 
doute.  11  veut  être  le  premier  de  son  opinion  > 
et  qu'on  attende  par  respect  son  jugement.  Toute 
approbation  qui  marche  avant  la  sienne ,  est  un 
attentat  sur  ses  lumières ,  dont  il  se  venge  hau- 
tement en  prenant  le  contraire  parti'.  Il  veut 
qu'on  le  consulte  sur  toutes  les  afiaires  d'esprit  : 
et  je  suis  sure  que ,  si  l'auteur  lui  eût  montré|^« 
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comédie  avant  (jyie  de  la  faire  voir  au  public ,  il 
Peut  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

liE   MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte ,  qui 
la  publie  par-tout  pour  épouvantable,  et  dit  qu'elle 
n'a  pu  jamais  souffrir  les  ordures  dont  elle  est 
pleine  ? 

PQKANTE, 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle 
a  pris,  et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent 
ridicides,  pour  vouloir  avoir  trop  d'honneur.  Bien 
qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle  a  suivi  le  mauvais  exem- 
ple de  celles  qui ,  étant  sur  le  retour  de  l'âge , 
veulent  remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles 
voient  qu'elles  perdent ,  et  prétendent  que  les 
grimpes  d  une  pruderie  scrupuleuse  leur  tien- 
dront lieu  de  jeuDies&&  et  d^  beauté.  Celle-ci  pousse 
l'affaire  plus  avant  qu'aucune  j  et  l'habileté  de 
son  scrupule  découvre  des  saletés ,  où  )âimais  per- 
sonne n'en  avoit  vu.  On  tient  qu'il  va ,  ce  scru- 
pule ,  jusques  à  défigurer  notre  langue ,  et  qu'il 
n'y  a  presque  poiAl  de  mots,  dont  la  sévérité 
de  cette  dame  ije  veuille  retrancher  ou  la  tête 
ou  la  queue ,  pour  le^  syllabes  dédionnétes  qu'elle 
y  trouve. 

URANIE. 

Vous  êtes  bien  fou ,  chevalier. 
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liE  MARQUIS. 

Enfin ,  chevalier ,  tu  crois  défendre  ta  comédie , 
en  faisant  la  satyre  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTE. 

Non  pas  ;  mais  je  tiens  qpe  cette  dame  se  scanda- 
lise à  tort.... 

ÉLISE. 

Tout  beau ,  monsieur  le  chevalier ,  il  pourroit  y 
en  avoir  d'autres  qu'elle ,  qui  seroient  dans  les 
mêmes  sentimens. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous ,  au  moins ,  et 
que, lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation.... 

ÉLISE. 

(montrant  Climène.) 
Il  est  vrai ,  mais  j'ai  changé  d'avis ,  et  madame 
sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convain- 
cantes, qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 

DORANTE  à  Climène. 

Ah  !  madame ,  je  vous  demande  pardon ,  et  si 
vous  le  voulez ,  je  me  dédirai ,  pour  l'amour  de 
vous ,  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

ClilMÉNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moî, 
mais  pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette 
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pièce ,  à  le  bien  prendre ,  est  tout-à-fait  indéfen- 
dable ,  et  je  ne  conçois  pas.... 

URANIE. 

Ah  !  voici  l'auteur  monsieur  Ijysidas.  Il  vient  tout- 
à-propos,  pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas^ 
prenez  un  siège  vous-méine ,  et  vous  mettez  là. 

SCENE  VIL 

LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 
DORANTE,  LE  MARQUIS. 

LYSIDAS. 

Madame,  je  viens  un  peu  tard,  mais  il  m'a  fallu 
lire  ma  pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je 
vous  avois  parlé ,  et  les  louanges  qui  lui  ont  été 
données ,  m'ont  retenu  tme  heure  plus  que  je  ne 
croyois. 

ÉlilSE. 

Cest  un  grand  charme  que  les  louanges  pour 
arrêter  un  auteur. 

URANIE. 

Asseyez-vous  donc ,  monsieur  Lysidas ,  nous  li- 
rons votre  pièce  après  souper. 

liYSIDAS, 

Tous  ceux  qui  étoient  là  ,  doivent  venir  à  sa 
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première  représentation ,  et  m'ont  promis  de  faire 
leur  devoir  comme  il  faut. 

URANIE* 

Je  le  croîs.  Mais  encore  une  fois ,  asseyez-vous , 
s'il  vous  plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière 
que  je  serai  bien  aise  que  nous  poussions. 

-    I*YSIDA8. 

Je  pense ,  madame ,  que  vous  retiendrez  aussi  une 
loge  pour  ce  jour-là. 

URANIE. 

Nous  verrons ,  poursuivons ,  de  grâce ,  notre  dis- 
coiu-s. 

liYSiDAS. 

Je  vous  donne  avis ,  madame ,  qu'elles  sont  presque 
toutes  retenues. 

tJRANlE. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin ,  j'avois  besoin  de  vous ^ 
lor3que  vous  êtes  venu ,  et  tout  le  monde  étoit  ici 
contre  moi. 

ÉiiiSE  à  Uranie* 
(montrant  Dorante.) 
11  s'est  mis  d'abord  de  votre  côté;  mais  maintenant 

(montrant  Çlimène») 
qu'il  sait  que  madame  est  à  la  tête  du  parti  con- 
traire j  je  pense  que  vous  n'avez  qu'à  chercher  un 
autre  secours. 
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]  ClilMÈNE. 

Non ,  non.  Je  ne  voudrois  pas  qu'il  fît  mal  sa  cour 
auprès  de  madame  votre  cousine ,  et  je  permets  à 
son  esprit  d'être  du  parti  de  son  cœur. 

DORANTE. 

Avec  cette  permission ,  madame ,  je  prendrai  la 
hardiesse  de  me  défendre. 

URANIE. 

Mais  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentîmens  de 
monsieur  Lysidas. 

liYSIDAS. 

Sur  qpoi ,  madame  ? 

URANIE. 

Sur  le  sujet  de  l'Ecole  des  Femmes. 

liYSlÎDAS. 

Ah,  ah! 

DORANTU. 

Que  VOUS  en  semble  ? 

liYSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à  dire  lànlessus  ;  et  vous  savez  qu'entre 
nous  autres  auteurs ,  nous -devons  parfer  des-  ou- 
vrages les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection. 

DORANfi:. 

Mais  encore,  entre  nous,  que  pense^vous  de cttXB 
comédie? 
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liYSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

URANIE. 

De  bonne  foi ,  dites-nous  votre  avis. 

liYSIDAS. 

Je  la  trouve  fort  belle. 

DORANTE.      ' 

Assurément  ? 

i^rsiDAs. 

Assurément.  Pourquoi  non?]S'est-elle  pas  en  effet 
la  plus  belle  du  monde  ? 

DORANTE. 

Hon,  bon,  vous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur 
Ly  sidas  ;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez  ? 

liYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  Dieu  !  Je  vous  connois.  Ne  dissimulons  point. 

liYSIDAS. 

Moi,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette 
pièce  n'est  que  par  honnêteté,  et  que, dans  le  fond 
du  cœur,  vous  êtes  de  l'avis  de  beaucoup  de  gens, 
qui  la  trouvent  mauvaise. 


DES  FEMMES.  SCENE  VIL         48i 
tîaîj'hai,  haï.      •  : 

DORANTE. 

Avouea,  ma  foi,  que  c'est  une  méchante  chose 
que  cette  coi^iédie. 

I4YSIDAS. 

11  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  con- 
noisseurs. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  chevalier,  tu  en  tiens ,  et  te  voilà  payé  de 
ta  raillerie.  Ah ,  ah,  ah ,  ah ,  ah. 

DORANTE. 

Pousse ,  mon  cher  marquis ,  pousse. 

liE   MARQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savans  de  notre  côté. 

DORANTE* 

II' est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est 
quelque  chose  de  considérable.  Mais  monsieur 
Lysidas  veut  bien  que  je  ne  me  rende  pas  pour 
cela  ;  et  puisque  j'ai  bien  l'audace  de  me  défendre 

(montrant  Climène.) 
contre  les  sentimens  de  madame ,  il  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉlilSE. 

Quoi  !  vous  voyez  contre  vous  ,  madame  ,  moii- 
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sieur  le  marquis  et  monsieur  Lysidas  ,  et  vous 
osez  résister  encore  ?  Fi ,  que  cela  est  de  mauvaise 
grâce  ! 

ClilMÈNE. 

Voilà  qui  me  confond, pour  moi,  que  des  personnes 
raisonnables  se  puissent  mettre  en  tête  de  donner 
protection  aux  sottises  de  cette  pièce. 

liE   MAHQUIS. 

Dieu  me  damne,  madame,  elle  est  misérable  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

DORANTE. 

Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n'est  rien  plus  aisé 
que  de  trancher  ainsi  ;  et  je  ne  vois  aucune  chose 
qui  puisse  être  à  couvert  de  la  souveraineté  de  tes 
décisions.    - 

LE   MARQUIS. 

Parbleu,  tous  les  autres  comédiens  qui  étoient  là 
pour  la  voir ,  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde. 

DORANTE. 

Àh  !  je  ne  dis  plus  mot  j.  tu  as  raison  ,  marquis. 
Puisque  les  autres  comédiens  en  disent  du  mal,  il 
faut  les  en  croire  assurément.  Ce  sont  tous  gens 
éclairés  et  qui  parlent  sans  intérêt.  11  n'y  a  plus 
rien  à  dire ,  je  me  rends. 

ClilMÉNE. 

Rendez-vous  ,  ou  ne  vous  rendez  pas ,  je  sais  fort 
bien  que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir 
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led:iDorBK)4es;ies  de  cette  pièce^,  non  plus  que  les 
satyres  désobligeantes  qu'on  y  voit,  contre  les 
femmes.  •    \  ,,:.:-  ^ 

URANIE. 

Il  • .  ^^ 

'  ■    ■  ••'...  j 

Poiur  moi,  j6  me  gardierai  bien  de  m*en  offenser, 
et  de  prendre  rien  stir  mon  compte  de  tout  ce  qui 
sy  dit.  Ces  sortes  de  satyres  .tombent  directement 
sur  les  mœurs  ,  et  ne  frappent  les  personnes  que 
par  réflexion.  IS'allons  point  nous  appliquer  à  nous- 
mêmes  les  traits  d'une  censure  générale  ;  et  profi- 
tons de  la  leçon ,  si  nous  pouvons ,  sans  faire  sem- 
blant qu'on  parle  à  nous.  Toutes  les  peintures  ri- 
dicules qu'on  expose  sur  les  théâtres,  doivent  être 
regardées  sans  chagrin  de  tout  le  monde,  Ce  sont 
miroirs  publics,  où  il  ne  faut  jamais  témoigner 
qu'on  se  voye  ;  et  c'est  Se  taxer  hautement  d'un 
défaut'^  que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

ClilMÉNE. 

Pour  moi  j  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la 
part  que  j'y  puisse  avoir  ^ ,  et  je  pense  que  je  vis 
d'un  air  dans  le  monde  à  ne  pas  craindre  d'être 
cherchée  dans  les  peintures  qu'on  fait  là  des  fem- 
mes qui  se  gouvernent  mal. 

ÉlilSE. 

Assurément ,  madame  ,  on  ne  vous  y  cherchera 
point.  Votre  conduite  est  assez  connue  ,  et  ce 

3i* 


V 


484       LA  CRITIQUE  DE  UÉœLE 

sont  de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  sont  contestées 
de  personne. 

URANIE  à  Climène.        \ 

Aussi ,  madame  ,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous; 
et  mes  paroles,  comme  les  satyres  de  la  come'die, 
demeurent  dans  la  thèse  générale.  ,  . 


<ïliIMÈNE. 


Je  n'en  doute  pas ,  madame.  Mais  enfin  passons 
sur  ce  chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon 
vous  recevez  les  injures  qu'on  dit  à  notre  sexe 
dans  un  certain  endroit  de  la  pièce  ;  et  pour  moi, 
je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  t:olèrc  épou- 
vantable ,  de  voir  que  cet  auteur  impertinent  nous 
appelle  des  animaux. 

URANIE, 

Jîe  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  ^qif  il  fait 
parler  ? 

DORANTE. 

Et  puis ,  madame  ,  ne  savez-vous  pas  que  les  in- 
jures des  amans  n'offensent  jamais  ;  qu'il  est  des 
amours  emportés  aussi  bien  que  des  douqereux; 
et  qu'en  de  pareilles  occasions  les  paroles  les  plus 
étranges,  et  quelque  chose  de  pis  encore,  se  pren- 
nent bien  souvent  pour  des  marques  d'affection , 
par  celles  même  qui  les  reçoivent  ? 

ÉlilSE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  saurois 
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digérer  cela ,  non  plus  que  le  potage  et  la  tarte 
à  la  crème  y  dont  madame  a  parlé  tantôt. 

iE  marquis/ 

Ah ,  nia  foi  oui ,  tarte  à  ta  crème  I  voilà  ce  que 
j'avois  remarqué  xznïàtytarteéia  erêm£.  Que  je 
vous  suis  obligé ,  madaipe,^  m'avoir  fait  souve- 
nir de  tarte  à  la  crème  I Y  a-t-il  assez  de  pommes 
en  Normandie  pour  tarte  à  la  crêjne^  Tarte  à  la 
crème ,  morbleu  y  tarte  â  la  crème  t 

Hé  bien ,  que  veux-Ui  dire?  Tarte  à  ta  crème f 

liB  MARQUIS. 

Parbleu,  tarte  a  ht  trém£^  chevalier. 

DORANTE. 

Mais  encore  ?  * 

XiE  MARQUIS.  " 

Tarte  à  la  crème  t 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

liE   MARQUIS. 

Tarte^  à  la  crème  ! 

URANIE. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée ,  ce  me  semble 

XiE   MARQUIS, 

Tarte  à  la  crème ,  madame  ! 
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Que  trouvez-vous  là  à  redire  ? 

liE   MARQUIS. 

Moi^rien«  Tarte  4  la  crème. l   .        ,..,     . 
Ah  !  je  le  quitte.  ^  ! 

Monsieur  le  marqvvis»  s?y  ptend  bien  ,*  et  vous 
bourre  de  la  belle  luamèiç^.  Mais  }e  voudrois  bien 
que  monsieur  Lysidas  voulût  les  achever  et  leur 
donner  quelques  petits  coups  de  sa  façon. 

liTSIDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer ,  et  je 
suis  assez  indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres. 
Mais  enfin ,  sans  choquer  l'amitié  que  monsieur  le 
chevalier  témoigne  pour  l'auteur,  on  m'avouera 
que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement 
des  comédies ,  et  qu'il  y  a  une  grande  différence 
de  toutes  ces  bagatelles ,  à  la  beauté  des  pièces 
sérieuses.  Cependant  tout  le  monde  donne  là- 
dedans  aujourd'hui  ;  on  ne  court  plus  qu'à  cela, 
et  l'on  voit  une  solitude  effroyable  aux  grands 
ouvrages ,  lorsque  des  sottises  ont'  tout  Paris.  Je 
vous  avoue  que  le  cœur  m'en  saigne  quelquefois , 
et  cela  est  honteux  pour  la  France. 
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Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement 
gâté  là-dessus,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieu- 
sement. I 

ÉUSE. 

Celui-là  est  joli  encore ,  s^encanaîlle.  Est-ce  vous 
qui  Pavez  inventé ,  madame  ? 

ClilMÉNi:. 

Hé? 

ÉLISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DORANTE. 

Vous  croyez  donc ,  monsieur  Lysidas ,  que  tout 
l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les  poëmes  sé- 
rieux,  et  que  les  pièces  comiques  sont  des  niaise- 
ries qui  ne  méritent  aucune  louange  ? 

ITRANIE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tragé- 
die ,  sans  doute ,  est  quelque  chose  de  beau  quand 
elle  est  bien  touchée  j  mais  la  comédie  a  ses  char- 
mes ,  et  je  tiens  que  l'une  n'est  pas  moins  difficile 
que  l'autre. 

DORANTE. 

Assurément ,  madame  ;  et  quand  ,  pour  la  diffi- 
culté ,  vous  içiettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la 
comédie ,  peut-être  que  vous  ue  vous  abuseriez. 
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pas.  Car  enfin ,  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  se  guinder  sur  de  grands  sentimens ,  de  bra- 
ver en  vers  la  fortune ,  accuser  les  destins ,  et 
dire  des  injures  aux  dieux ,  que  d'entrer  comme 
il  faut  dans  le  ridicule  des  hommes ,  et  de  ren- 
dre agréablement  sur  le  théâtre  les  défauts  de 
tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  les  héros , 
vous  faites  ce  que  vous  voulez.  Ce  sont  des  por- 
traits à  plaisir,  où  l'on  ne  cherche  point  de  res- 
semblance ;  et  vous  n'avez  qu'à  suivre  les  traits 
d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor ,  et  qui 
souvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  merveil- 
leux. Mais  lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il 
faut  peindre  d'après  nature.  (3n  veut  que  ces  por- 
traits ressemblent;  et. vous  n'avez  rien  fait ,  si  vous 
n'y  faites  rcconnoître  les  gens  de  votre  siècle. 
En  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il  suffit, 
pour  n'être  point  blâmé  ,  de  dire  des  choses  qui 
soient  de  bon  sens  et  bien  écrites  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez  dans  les  autres ,  il  y  faut  plaisanter  ; 
et  c'est  une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire 
rire  les  honnêtes  gens. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  j  et 
cependant  je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans 
tout  ce  que  j'ai  wx. 

liE   MARQUIS. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 
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Pour  toî  5  marquis  ^  je  ne  m'en  étonne  pa§.  C'est 
que  tu  n'y  a  pas  trouve  de  turlupinacïed:'' 

Ma  foi , 'monsieur,  ce  qu'on  y^  reocontye  ne  vaut 
guère  mieux,  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont, 
assez  froides ,  à  mon  ^vis.  .^  . 

DOUANTE.  .  ;      - 

La  couf  n'a  pas  trouvé' cela....  -      ■ 

i.ysijdÂs. 
Ah  !  monsieur ,  la  cour, 

'DORA;NTi:,, 

Achevez ,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que; 
vous  voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connoît.pas 
à  ces  choses  ^  j  et  c'est  le  refuge  ordinaire  dç 
vous  autres ,  messieurs  lés  auteurs ,  dans  le  mau-, 
vais. succès  de  vos  .ouvr^iges ,  que  d'accuser  l'iu- 
jusdce  du-  siècle  et  Le  pe\i  de  lumière  des  cour- 
tisans. Sachez ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur  Lysidas , 
que  les  courtisans  ont  d'aussi  bons  yeux  que 
d'autres;  qu'on  peut,  être  habile  uv^c  un  "point 
de  Venise  et  des  plumes ,  aussi  bien  qu'avec  une 
perruque  courte  et  un  petit  rabat  uni  ;  que  la 
grande  épreuve  de  toutes  vos  comédies ,  c'est  le 
jugement  de  la  cour  j  que  c'est  son  goût  qu'il 
fjiut  étudier  peur  trouver  l'art  de  réussir  j  qu'il 


49Ô:       LA  CRITIQUE  m  L'ÉCOLE 

n'y  a  point  de  lieu  oit  If  §  décidions  soient  si  justes; 
ej;  j^  sans,  mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens 
saVans  qui  y  sont ,  que ,  du  simple  Bon  sens  na- 
turel et  du  commerce  de  tout  le  beau  monde, 
on  s'y  fait  une  manièt'e^'d'esprit ,  qui ,  sans  com- 
pâraismi,  )age  plus  fmejnçptdes  choses,,  que  tout 
le  savoir <eflroirillë  des  péd^ttft. 

11  est  vrai  que  pour  peu  quV>ity  demeuré ,  il  vous 
passe  là  tous  les  jours  Tassez,  de.  choses  devant  les 
yeux  5  pour  acquérir  quelque  habitude  de  les  con- 
noître  ,  et  sur-tout  pour  ce  qui  est  de  la  bonne 
ou  mauvaise  plaisanterie. 

DORANTE. 

La  cour  a  quelques  ridicules ,  ?  j'en  demeure  d'ac- 
cord ,  et  je  suis ,  comme  oti  vcdt ,  le  premier  à  les 
froiider:  Mais ,  ma  foi ,  il  y  eîî  a  un  grand  nombre 
pariïii  lès  beaux-esprits  de  profession  j  et  si  l'on 
jôu6  quelques  marquis^  je  trouve  qu'il  y  a. bien 
plus  de  quoi  jouer  les  auteurs ,  et  que  ce  seroit 
une  chose  plaisante  à  mettre  sur  le  théât^re ,  que 
leurs  grimaces  savantes  et  leurs  rafineraeiîS^  ridi- 
cules,  leur  vicieuse  coutume  d'assassiner  les  gens 
de  leurs  ouvrages,  leurs 'friandises  de  louanges, 
leurs  ménagemens  de  pensées  ^ ,  leur  trafic  .de  ré- 
putation ,  et  leurs  ligues  offensives  et  défensives , 
aussi  bien  que  leurs  guerres  d'esprit ,  et  le^ 
combats  de  prose  et  de  vers.        '   . 
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Molière  est  bien  heureux ,  monsieur ,  d'avoir  un 
protecteur  aussi  'chàtid  'Xfuë  Vous.  Mais  enfin  , 
pour  veiair  au  fait  j^,  il  es4  question  de  savok  si  la 
pièce,  est  bonne  ,  et  je  m'offre:  (J?y^mOBytrer  par-* 
tout,.cçAt  défauts  visibles- .  :?  *  -  ' 

"  -     .  »         :   'tJRANik  •   .  •  '■  ^  '   •'  '  '  '  ' 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres  messieurs 
les  poëtès  \  que  ^vOus  condamniez^  toujours  les 
pièces  où  tout  le 'monde  court,-  et  né  disiez  ja- 
mais du  biep  que  de  celles  où  personne  ne  vai 
Vous  montrez  pbù'r  leJT  unes  une  haine  invincible , 
et  pour  les  autres  une  tendresse  qui  n'est  pas 
concevable.  '  *  \ 

DORANTE. 

-,  .  .  .  '.n.- 

C'est  qu'il,  est  généjr^ux.  de,  se  ranger  du  çô*é  des 
affligés.'* 

URANIE.  •    .    ,    .  ;      '.-r^. 

Mais  de  grâce  ,,  monsieur  Lysidas  ,  faites- nous 
voir  ces  défauts,  dont  je  ne  me  suis  point  aper- 
çue,     ^  -  •     .      : 

'  LYSili>AS.  '      ;     • 

Cetix  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  j  voient 
d'abord ,  madame ,  que  cette  comédie  pèche  contre 
toutes  les  règles  de  l'art. 

URANIE. 

Jb  vous  javoue  que  je  n'ai  aucune  habituAp  avfiP 
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ces  messieurs-là  ,  et  que  je  ne*  sais  point  les  règles 
de  Tart. 

,..      •  DORANTB. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles  dont 
vous  embarrassez  les  ignorans ,  et  nous  étourdis- 
sez tous  les  jours.  11  semble  , 'à  vous  ouïr  parler, 
que  ces  règles  de  Fart  soient  les  plus  grands  mys- 
tères du  monde  ;  et  cependant  ce  ne  sont  que 
quelques  observations  aisées ,  que  le  bojx  sens  a 
faites  sur  ce  qui  peut  ôter  le  plaisir  que  Fon  prend 
à  ces  sortes  de  poëmes  \  et  le  même  bon  sens  qui 
a  fait  autrefois  ces  ol)Scrvations ,  les  fait  fort  aisé- 
ment tous  les  jours  sans  le  secours  d'Horace  et 
d'Arîstote.  Je  voudrois  bien  savoir  si  la  grande 
règle  de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire,  et 
si  une  pièce  de  théâtre  qui  a  attrapé  son  but, 
n'a  pas  suivi  un  bon  chemin  ?  Veut-on  aue  tout 
un  pul)Hc  s'abuse  sur  ces  sortes  de  cho^et:;  et  que 
chacun  n'y  soit  pas  juge  du  plaisir  qu'iKy  prend? 

URANIE. 

J'ai  remarqué  une  chose  dans  ces  messieurs-la; 
c'est  que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles ,  et 
qui  les  savent  mieux  que  les  autres ,  font  des  co- 
médies que  personne  ne  trouve  belles^ 

DORANTE. 

Et  c'est  ce  qui  marque  ,  madame ,  comme  on  doit 
s'arré^^peu  à  leurs  disputes  embarrassantes.  Car 
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enfin,  si  les  pièces  qui  sont  selon  le^  règles^ ne 
plaisent  pas ,  et  que  celles  qui  plaisent ,  ne  soient 
pas  selon  les  règles,  il  faudroit ,  de  nécessité, 
qi^e  les  règles  eussent  été  mal  faites,  jjloquons- 
npus  donc  de  cette  cïiicane ,  où  ils  veulent  assu- 
jettir le  goût  du  public  ,  et  ne  consultons  dans 
une  comédie  ,  que  l'effet,  qu'elle ,  fait  sur  nous. 
Laissons-nous  aller  de  boime  foi  aux  choses  qui 
nous  prennent  par  les  entrailles*,  et  ne  cherchons 
point  de  raisonnement  pour  nous  erapéqher  d'avoir 
duplaiçir- 

URANIIk  ' 

Pour  moi,  quand  je  vois  ime  comédie,  je  regarde 
seulement  si  les  choses  me  touchent  ;  et,  lorsque 
je  m'y  suis  bien  divertie ,  je  ne  vais  point  deman- 
der si  j'ai  eu  tort ,  et  si  les  règles  d'Aristote  me 
défenjdoient  de  rire. 

DORANTE. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  auroit  trouvé 
une  sauce  excellente  ,  et  qui  voudroit  examiner 
si  elle  est  bonne  sur  les  préceptes  du  cuisinier 
françois. 

URANIE. 

11  est  vrai  ;  et  j'admire  les  rafinemens  de  certaines 
gens,  sur  des  choses  que  nous. devons  sentir  nous? 

mêmes. 

t 
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.   o  !    !•  ••    DORANTE,       :'       '  ■'    "    . 

Voiis  avei  raison ,  madame  ^  de  Icis  trouveî;  étran- 
ges V  tous^  Ces  rafiriemens  mystérieux.  Car*  enfin, 
s'ils  ont'lîeii,  nous  voilà  réduits  à  ne  nous  plus 
croire  ;  nÔ^  propres  sens  seront  esclaves  en 'toutes 
choses-;  et;  jusqu'au  manger' et  au  boire ,  nous 
n'bserons  plus  trouver  rien  de  bon ,  sans  le  congé 
de  messieurs  les  experts. 

Enfin  ,  monsieur ,  toute  votre  raison  ,  O'est  que 
l'Ecole  des  Femmes  a  plu  ;  et  vous  ne  vous  souciez 
point  qu'elle  ne  soit  pas  dans  les  règles,  pourvu... 

dora:nxe. 

Tout  beau ,  monsieur  Lysidas  ,  je  ne  voils  ac- 
corde pas  cela;  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est 
de  plaire  ,  et  que  cette  comédie  ayapt  plu  à  ceux 
pour  qui  elle  est  faite  ,  je  trouve  que^  c'est  assez 
pour  elle ,  et  qu'elle  doit  peu  se  soucier  du  reste. 
Mais  avec  cela  je  soutiens  qu'elle  ne  pèche  contre 
aucune  des  règles  dont  vous  parlez.  Je  les  ai  lues, 
Dieu  3iierci ,  autant  .qu'un  autre ,  et  je  ferois  voir 
aisément,  que  peut-être  n'avons-nous  point  de 
pièce  au  théâtre  plus  régulière  que  celle-là. 

ÉL.TSE. 

Courage ,  monsieur  Lysidas ,  nous  sommes  perdus 

si  vous  reculez. 

t 


Qttoi,  moDsieurf  la.pn>(isâv  répiusc'  çjè  lâf  pé- 
ripétie.... •        •  .  .  ■:;[]'*  :.'  !;     •  "   •  î   '^■•'tJ  ,ut 

AhJjoaopsieur  Ly^id^§  ,;5(ôi>s  nous  s^ssomxaet^^jec 
î¥Oa  g^ftU^s  mots.  Ne  .paroissez'  point  Sji  savent , 
4çrgrii^G€v.  Humanisez  jvptee  discour3.,  et,  parlez 
pour  être  entendu.  Pensez-vous  qu'un  nom  gr^c 
donne  plus  de  poidç  à  vos  raisons?  et  ne  trouve- 
riez-vous  paç  qu'il  fût  aussi  beau  de  dirç^  l'ejcpo- 
sition  du  sujet,  que  la  protase  ;  le  nœud ,  que  l'é- 
pitase  ;  et  le  dénouement ,  que  la  péripétie  ? 

liYSïDAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art  »dont  il  est  permfîs-  de  se 
servir.  Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles, 
je  m'expliquerai  d'une  autre  façon  y  et  je  vous  prie 
de  répondre  positivement  à  trob  ou  quatre  choses 
que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  unç  pièce  qui 
pèche  contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre  ? 
Car  enfin ,  le  nom  de  poëme  dramatique  vient  d'un 
mot  grec  qui  signifie  agir ,  pour  montrer  que  la 
nature  de  ce  poëme  consiste  dans  l'action  j  et  dans 
cette  comédie-ci ,  il  ne  se  passe  point  d'actions,  et 
tout  consiste  en  des  récits  que  viennent  faire  ,  ou 
Agnès,  ou  Horace. 

liP   MARQUIS, 

Ah ,  ah ,  chevalier  ! 
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Voilà  ^liest  spiritaettementremarqtiéy  et  c'est 
prendre  le  fin  des  choses. 

liYSIDAS. 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel ,  ou,  pour  mieux 
dire ,  rien  de  si  bas ,  (jue  quelques  mots  où  tout 
le  monde  rit  ,  et  sur-lout  celui  des  enfans  par 
Voreillel  "  . 

CLIMÉNE. 

Fort  bien. 

ÉlilSE. 

Ah! 

I^YSIDAS. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dedans  de 
la  maison ,  n'est-elle  pas  d'une  longueur  ennviyeusc, 
et  tout^à-fiûl  impertinente  ? 

I.E   MARQUIS. 

Cela  est  vrai. 
Assurément. 
11  a  raison. 


ClilMÉNE. 

ÉLISE. 
liYSIBAS. 


Amolphe  ne  donne-t-U  pas  trop  libreraçnt  son 
argent  à  Horace  ?  Puisque  c'est  le  personnage  ri- 
dicule de  la  pièce ,  faHoil-il  lui  faire  faire  l'action 
d'un  honnête  homme  ? 
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Ii£   MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne* 

cl;[Méne. 
Admirable. 

Merveilleuse. 


ÉLISE. 


liYSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont -ils  pas  des 
cboses  ridicules ,  et  qui  choquent  même  le  respect 
que  l'on  doit  à  nos  mystères  ^  ? 

LE   MARQUIS. 

C'est  bien  dit. 

ClilMÉNE. 

Voilà  parler  comme  il  faut. 

ÉLISE. 

Il  ne  se  peut  rien  dire  de  mieux. 

LYSIDAS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche ,  enfin  ,  qu'on  nous 
fait  un  homme  d'esprit,  et  qui  paroît  si  sérieux  en 
tant  d'endroit? ,  ne  descend-il  point  dans  quelque 
chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré  au  cin- 
quième acte,  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la  violence 
de  son  amour,  avec  ces  roulemens  d'yeux  extrava- 
gans ,  ces  soupirs  ridicules ,  et  ces  larmes  niaises 
qui  font  rire  tout  le  monde  ? 

IL  32 
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I^E  ïiABQUIS, 

MorUeu ,  mcrveîUe  ! 
Mirade  ! 

ÉLISE, 

Vivat,  monsieur  Lysidas. 

LYSIBAS. 

Je  laisse  cent  mille  autres  <îhoses,  de  peur  d'être 
ennuyeux,    # 

liE  MARQUIS. 

Parbleu ,  chevalier,  te  voila  mal  ajusté. 

DORANTE. 

H  faut  voir. 

liE   MARQUIS; 

Tu  as  trouvé  ton  homme. 

DORANTE. 

Peut-être. 

liE  MARQUIS. 

Aéponds ,  réponds ,  réponds ,  réponds^ 

DORANTE. 

Vdontiers.  H..,. 

liE  MARQUIS. 

Eéponds  jlonc ,  je  te  pie. 

DORANTE, 

Laisse-moi  donc  faire.  Si..., 
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Parbleu ,  je  te  défie  de  répondre, 

DORANTïî, 

Oui  y  $i  tu  parles,  toujours. 

ÇlilMÈNE. 

Pe  grâce ,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement ,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute 
la  pièce  n'est  qu'en  récits.  On  y  yoit  beaucoup 
d'actions  qui  se  passent  sur  la  scène  5  et  les  récits 
eux-mêmes  y  sont  des  actions ,  suivant  la  consti- 
tution du  sujet;  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits  inno- 
cemment ,  ces  récits ,  à  la  personne  intéressée ,  qui, 
par-là,  entre  à  tous  coups  dans  une  confusion  à 
réjouir  les  spectateurs ,  et  prend ,  à  chaque  nou- 
velle ,  toutes  les  mesures  qu'il  peut,  pour  se  parer 
du  malheur  qu'il  craint^ 

URÀNIB. 

Pour  moi ,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  d^ 
l'Ecole  des  Femmes  consiste  dans  cette  confidence 
perpétuelle  ;  et  ce  qui  me  paroît  assez  plaisaRt , 
c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'esprit ,  et  qui  est 
averti  dé  tout  par  une  innocente  qui  est  sa  mai^ 
tresse ,  et  par  un  étourdi  qui  est  son  rival ,  n§ 
puisse  ayec  cela  éviter  ce  cm  lui  arrive. 
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L£   MARQUIS. 

Bagatelle  9  bagatelle. 

CIiIMÉNE. 

Foible  réponse* 

ÉLISE. 

Mauvaises  raisons. 

DORANTE. 

Pour  ce  qvâ  est  des  enfans  par  V oreille  ^  ils  ne 
sont  plaisans  que  par  réflexion  à  Arnolphe  j  et 
Fauteur  n'a  pas  mis  cela  pour  être  de  soi  im  bon 
mot*,  mais  seulement  pour  une  chose  qui  caracté- 
rise l'homme ,  et  peint  d'autant  mieux  son  extra- 
Tagance  ,  puisqu'il  rapporte  une  sottise  triyiale 
qu'a  dite  Agnès ,  comme  la  chose  la  plus  belle  du 
monde,  et  qui  lui  donne  une  joie  inconcevable. 

liE  MARQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

CLIMÈNE. 

Cela  ne  satisfait  point.  . 

ÉLISE. 

C'est  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l^argent  qu'il  donne  librement ,  outre 
que  la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  cau- 
tion suffisante,  il  n'est  pas  incompatible  qu'ufl^ 
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personne  soit  ridicule  en  certaines  choses  ,  et 
honnête  homme  en  d'autres.  Et,  pour  la  scène 
d'Aïlain  et  de  Georgette  dans  le  logis ,  que  quel- 
ques-uns ont  trouvée  longue  et  froide ,  il  est  cer- 
tain qu'elle  n'est  pas  sans  raison,  et  de  même 
qu'Arnolphe  se  trouve  attrapé  pendant  souToyage 
par  la  pure  innocence  de  sa  maitresse ,  il  demeure 
au  retour  long-tems  à  sa  porte  par  l'innocence  de 
ses  valets ,  afin  qu'il  soit  par-tout  puni  par  les 
choses  dont  il  a  cru  faire  la  sûreté  de  ses  précau- 
•  tions. 

^  liE  MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

ClilMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir, 

isiilSE. 

Cela  fait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  .le  discours  moral  que  vous  appelez  un  ser- 
mon ,  il  est  certain  que  de  vrais  dévots  qui  l'ont \ 
ouï ,  n'ont  pas  trouvé  qu'il  choquât  ce  que  vous 
dites  ;  et  sans  doute  que  ces  paroles  à^ enfer  et  de 
chaudières  bouillantes  sont  assez  justifiées  par 
l'extravagance  d'Arnolphe ,  et  par  l'innocence  de 
celle  à  qui  il  parle.  Et  quant  au  transport  amou- 
reux du  cinquième  acte ,  qu'on  accusé  d'être  trop 
outré  et  trop  comique  ,  je  voudrois  bien  savoir 
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si  ce  ii'est  pas  faire  la  satyre  des  amans ,  et  si  les 
honnêtes  genà  même  et  les  plus  sérieux ,  en  de  pa- 
reilles occasions ,  ne  font  pas  des  choses..., 

liE   MARQUIS; 

Ma  foi  ^  chevalier ,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

iFort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions 
ttous  -  mêmes  ,  quand  nous  sommes  bien  amou- 
reux..... 

liE   MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  t'écouter.  ^ 

DORANTE. 

Ecoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  violetieè 
de  la  passion.i.. 

LE   MARQUIS. 

La,  la  j  la,  lare, la, la,  la,  la,  la,  la; 
(Il  chante.) 

DORANTE; 

Quoi...; 

Lfe   MARQuks. 

La  ^  la ,  la  ^  lare  ,  la  j  la ,  la  ^  là ,  la ,  là» 

bORÀNTfc 

ie  ne  sais  J)as  Si...v 

LiE   MARQUIS; 

ifeia,  la  j  la )  la ,  lare ,  la  ^  la^  la >  là ,  la ,  Idi 
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tJBANIE. 

II  tne  semble  que..... 

^  liE  MAÏlQUia. 

La,  ia,  la,  lare ,  la ,  la ,  la ,  la,  la,  la  y  la,  ta,  la  ^ta;^ 

XJRANIE. 

11  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre 
liispute.  Je  trouve  cpi'on  en  pourroit  bien  faire 
une  petite  comédie ,  et  que  cela  ne  seroit  pas  troj^ 
mal  à  la  queue  de  TEcole  des  Femmes.. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison^ 

liE  MARQUIS. 

Parbleu ,  chevalier ,  tu  jouerois  làr-dedans  i»  rôfe 
qui  ne  te  seroit  pas  avantageux.. 

DORANTE-. 

Il  est  vrai ,  marquis. 

ClilMiNE. 

iPour  moi  je  sotihaiterois  que  cela  se  fît ,  pottrvtt 
qu'on  traitât  l'affaire  comme  elle  s'est  passée. 

ÉliiSE. 

Et  moi ,  je  fournirois  de  bon  cœur  mon  persoa-^ 
nage. 

liYSIBAS. 

3  e  ne  refuserois  pas  le  mien ,  que  je  petise^ 
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URANIE. 

Puisque  chacun  en  seroit  content,  chevalier, faites 
un  mémoire  de  tout,  et  le  donnez  à  Molière,  que 
TOUS  connoissez ,  pour  le  mettre  en  comédie. 

ClilMÈKE. 

Il  n'auroit  garde ,  sans  doute ,  et  ce  ne  seroit  pas 
des  vers  à  sa  louange. 

URANIE. 

Point,  point  ;  je  connois  son  humeur  :  il  ne  se  sou- 
cie pas  qu'on  fronde  ses  pièces ,  pourvu  qu'il  y 
vienne  du  monde. 

DORANTE. 

Oui.  Mais  quel  dénouement  pourroît-il  trouver 
à  ceci  ?  Car  il  ne  sauroit  y  avoir  ni  mariage ,  m 
reconnoissance ,  et  je  ne  sais  point  par  où  Yon 
pourroit  faire  finir  la  dispute. 

URANIE. 

Il  faudroit  rêver  à  quelque  incident  pour  cela. 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 

CLIMÈNE  ,  URANIE  ,  ÉLI^E  ,  DORANTE , 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN- 

f  GAIiOPIN. 

Madame ,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTE* 

Ah  !  voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénoue-» 
ment  que  nous  cherchions ,  et  Ton  ne  peut  rien 
trouver  de  plus  naturel.  On  disputera  fort  et  ferme 
de  part  et  d'autre ,  comme  nous  avons  fait ,  sans 
que  personne  se  rende  ;  un  petit  laquais  viendra 
dire  qu'on  a  servi ,  on  se  lèvera ,  et  chacun  ira 
souper. 

URANIE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieujL  finir,  et  nous  ferons 
bien  d'en  demeurer  là. 

FIN, 


REMARQUES 

ÛKÀMMAl^ICAIiBS 

BtJll  LA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES* 

*-  , 

SCÈNE  I. 

^  »  Jr^itaoïrjrjE  du  monde  y   on  diroit  aujourd'hui 
»  personne  au  monde, 

SCÈNE  IL 

.   ^  y>  Sa  naturelle  paresse  ^  Pexactitude  dexnanderoit 
»  sa  paresse  naturelle, 

SCÈNE   IIL 

•  »  La  plus  engageante  ,  engageante  n^ est  pas  ici  h 
«  mot  propre* 

SCÈNE   IV. 

•  »  Sans  votre  respect^  ne  se  dit  plus  aujourd^ui» 

SCÈNE    VI. 

•  »  Éclats  de  risée,  on  doit  dire  ^c/a/;^  de  rire. 

»  Xe  contraire  parti  ^  on  doit  dire  le  parti  contrtUret 

SCÈNE  VIL 

8  »  Un  ridicule ,  ridicule  n'est  pas  substantif ^  jpouï 
»  èhxQ  une  personne  ridicule  ^  mais  seulement  poui^ 
»  dire  une  chose  ridicule, 

^  w  Leurs  ménagemens  de  pensées ,  n'a  pas  pan* 
^>  assez  clair. 

^  »  Qui  nous  prennent  par  les  entrailles  j  a  paru  p^^ 
^  propre  et  peu  noble» 
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OBSERVATIONS 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR  LA  CRITIQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

SCÈNE   L 

*  Jl  iTRzupiifjtnjsrs.  Mauvaises  plaisanteries.  EUeâ 
ont  pris  ce  nom  d'un  célèbre  farceur  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  ^  qui  s'appeloit  BtUeville  pour  le  haut 
comique  ,  et  Turtupin  pour  la  farce.  Il  est  étonnant 
que  ce  mauvais  goût  y  toujours  décrié ,  soit  encore 
aujourd'hui  le  fléau  des  sociétés.  Si  la  Critique  de 
l'Ecole  des  Femmes  se  rejouoit  quelquefois  ^  elle 
feroit  rougir  nos  illustres  faiseurs  de  pointes. 

SCÈNE    IL 

"*  Il  y  a  grande  apparence  que  Molière  relève  ici 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  une  maison  où  l'on 
s'étoit  rassemblé  pour  le  voir  ,  et  ou  il  trompa  l'es- 
pérance des  gens  qui  croyoierit  qu'il  parleroit  beau- 
coup y  et  qu'//  ne  demanderoit  à  boire  qu'avec  une 
jointe  ^  comme  il  le  dit\ 


6o8  OBSERVATIONS. 

SCÈNE  IlL 

'  On  voit  dans  cette,  scène  ^  très-plaisante  et  qni 
firappc  encore  avec  vigueur  sur  les  précieuses  ^  que 
les  laquais  n'étoient  pas  encore  exclus  de  nos  spec- 
tacles y  puisque  Molière  les  fait  même  parler  haut 
dans  la  salle  ^  à  Poccasîon  des  grimaces  que  faisoient 
quelques  femmes  y  à  certains  endroits  de  son  École 
des  Femmes^ 

Le  mot  S^obscénité  sur  lequel  Elise  se  récrie  dans 
cette  scène  y  étoit  nouveau  sans  doute  y  et  de  la 
création  des  Précieuses.  Molière  ne  prévoyoit  pas 
quHl  ieroit  une  si  heureuse  fortune. 

SCÈNE    VI. 

^  La  caution  n* est  pas  bourgeoise  y  façon  de  parler 
empruntée  de  la  science  du  droit.  Elle  veut  dire 
que  la  caution  n'est  ni  valable  ni  sure.  Avec  Pidée 
qu'on  a  du  véritable  esprit  de  Molière  ,  on  ne  pen- 
sera pas  qu'il  ait  voulu  jouer  sur  le  mot  de  caution 
bourgeoise  ,  en  parlant  à  un  marquis. 

^  JLa  différence  d?un  demi-louis  d'or  et  de  la  pièce 
de  i5  sols.  Le  louis  d'or  ou  lys  d'or  étoit  de  7  liv. 
le  marc  d'or  à  4^3  liv.  10  s.  ii  den.  à  23  kaxats 
un  quart  de  titre.  Les  premières  places  d'un  demi- 
louis  étoient  donc  de  3  liv.  10  sols. 

SCÈNE    VII. 

*  Pour  moi  je  ne  parle  pas  des,  choses  par  la  part 
que  j'y  puisse  avoir  y  il  seroit  plus  régulier  de  dire 
que  j'y  peux  avoir.  La  lettre  P  ,  multipliée  dans  cette 
phrase,   Ja  rend  dure  et  peu  coulante.  Nous  ne 
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faisons  cette  observation  que  pour  nombre  de  gens 
qui  ne  croient  pas  que  la  prose  ait ,  comme  Part  des 
vers  y  et  son  harmonie  et  ses  difficultés. 

7  Molière  pousse  avec  chaleur,  dans  cette  scène , 
le  dédain  insolent  que  Lysidas  affecte  pour  la  Cour* 
Il  est  revenu  à  cette  idée  ,  lorsqu'il  a  dit  dans  ses 
Femmes  savantes  :   Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette 
pamre  Cour.  Ce  qui  s'est  fait  de  grand  en  tout  genre 
sous  les  yeux  de  Louis  XIV  y  exclut  à  cet  égard 
toute  idée  de  flatterie.  On  aperçoit  encore  dans  cette 
même  scène  Penvie  qu'a  voit  déjà  Molière  de  ne  pas 
plus  épargner  les  ridicules  du  bel  esprit  que  tous  les 
autres.  On  ne  peut  s'empêcher  de  le  dire  ,  cette  pe- 
tite Comédie  y  aujourd'hui  perdue  pour  le  théâtre ,  y 
feroit  rirô  encore ,  et  seroit  le  tableau  de  beaucoup 
de  nos   sottises  modernes.    La  décadence  des  arts* 
les  ramène  -  t  -  elle  aux  vices  qu'ils  avoient  à  leur 
naissance  \ 

•  Qui  choquent  même  le  respect  qu'on  doit  à  nos 
mystères.  Le  bonheur  le  plus  doux  pour  l'envie  , 
est  de  pouvoir  rencontrer  dans  les  ouvrages  qu'elle 
cherche  à  détruire  ,  certains  endroits  qu'elle  puisse 
faire  soupçonner  d'irréligion ,  parce  qu'on  ne  peut 
faire  un  plus  grand  tort  à  l'esprit  d'un  écrivain ,  que 
de  le  tixer  de  mépris  pour  les  choses  saintes  j  et 
parce  (^'il  est  difficile  dé  lui  faire  des  ennemis  plus 
dangeiBuz  que  les  Jiypacrites  enthousiastes.  De 
vrais  oévots  ,  répond  Molière  ,  qui  ont  ouï  le  discours 
morale  que  vous  appelez  un  sermon  j  n'ont  pas  trouvé 
qu'il  :hoquât  ce  que  vous  dites  ^  et  sans  doute  que  ces 
parolts  d' ENFER  et  de  CHAuniknEs  bouillantes  ^ 
sont  hssQZ  justifiées  par  l'extravagance  d'Amolphe^  et 
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par  Pinnocence  de  celle  à  qui  il  parle,  Molière  ne 
pouvoit  se  justifier  miëui^;  mais  la  nécessité  que  lui 
en  firent  ses  ennemis  ,  doit  nous  engager  à  bien 
observer  ^  dans  les  reproches  d'irréligion ,  si  le 
véritable  zèle  se  les  permettroit. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS. 

(a)  SciNB  II.  Quoiqu'il  ne  soît  pas  contre  la 
vraisemblance  que  Molière  se  soit  peint  lui-mênie 
dans  le  portrait  qu'il  fait  de  Dampn  invité  dans  une 
inaison ,  où  il  trompa ,  par  son  silence  ,  l'espoir 
des  convives  qui  croyoient  qu^l  ne  demanderoit  à 
boire  qu'avec  une  pointe  :  cependant  ce  portrait 
semble  ressembler  beaucoup  plus  à  La  Fontaine  j 
et  je  pense  que  l'opinion  de  ceux  qui  le  lui  attri: 
Jouent  5  est  ipieux  fondée  que  la  mieppe. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 

SUR  L'IMPROMPTU 

DE  VERSAILLES. 


VJETTE  pièce  ,  en  un  acte  et  en  prose  ,  fut  repr^-r 
fientée  à  Versailles  le  14  octobre  i663  ,  et  à  Paris 
le  4  novembre  suivant. 

Ce  fut  dans  le  courant  die  la  même  année  ,  qu9 
Molière  reçut  les  preuves  les  plus  fortes  de  la  satis'» 
faction  qu'avoit  son  maître  des  plaisirs  qu'il  lui 
procuroit.  Louis  XIV  le  fit  comprendre  dans  la 
liste  des  gen$  de  lettres  qui  curent  part  à  ses  libéra- 
lités >  et  qui  annoncèrent  à  toute  l'Europe  le  gotft 
et  la  magnificence  de  ce  prince.  Molière  fit  ses 
remercîmens  au  roi  par  une  épître  en  vers  libres  , 
qui  se  trouve  dans  les  éditions  précédentes  après 
toutes  ses  comédies  ^  mais  que  nous  placerons  à  la 
suite  de  cet  avertissement ,  afin  qu'elle  y  serve  à% 
date  au  bienfait  ainsi  qu'à  la  reconnoissance. 

Cette  épître ,  peut-être  un  peu  trop  longue  ^  ne 
brille  pas  moins  par  le  beau  naturel  que  tous  les 
IL  33 
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autres  ouTrages  de  Molière.  Il  conseille  à  sa  muse 
de  se  présenter  sous  le  masque  d^un  marqult ,  per- 
sonnage ridicule  alors  à  la  cour  y  et  auquel  ont 
succédé  nos  petits-maîtres.  Le  portrait  quHl  fait  de 
cette  espèce  d^être  ,  moitié  seigneur ,  moitié  bouffon^ 
est  un  des  meilleurs  tableaux  quHl  ait  dessinés. 

Louis  XIV  9  qui  venoit  de  se  déclarer  le  protec- 
teur de  Molière  ^  lut  indigné  qu^à  Toccasion  ie 
VEcole  des  Femmes  j  dont  ce  monarque  j  ami  des 
arts  y  sentoit  toutes  les  beautés  ,  on  se  fût  permis 
contre  lui  des  personnalités  odieuses  ^  et  que  des 
gens  quHl  n'a  voit  jamais  attaqués  ,  tel  que  les 
sieurs  Devisé  et  Boursault  ^  ainsi  que  les  acteurs  des 
différens  théâtres  de  Paris  ,. cherchassent  à  le  diffa- 
mer par  des  écrits  insipides  et  plus  méchans  encore. 

Ce  prince  si  digne  ,  à  tant  d'égards ,  que  son 
règne  fût  celui  du  génie  ^  prit  les  intérêts  de  Mo- 
lière si  fort  à  cœur ,  qu'il  lui  ordonna  de  se  venger, 
et  c'est  à  cet  ordre  que  VImpromptu  de  Versailles 
dut  sa  naissance. 

Ce  fut  aussi  à  Versailles  qu'il  parut  d'abord  ;  ef 
que  le  roi  souffrit  que  Molière  ,  dans  la  scène  a-S 
du  marquis  importun ,  y  parlât  de  l'ordre  qu'il  avoit 
reçu  d'imposer  silence  à  ses  ennemis.  Que  ne  dé- 
voient pas  les  arts  à  un  monarque  puissant  qui  s» 
prêtoit  ainsi  à  leurs  intérêts  ?  Si  les  excès  de  la 
louange  peuvent  être  jamais  excusés  ^  c'est  sous  le 
règne  d'un  pareil  prince. 

TLP Impromptu  de  Versailles  ,  conçu  gaîment ,  e^^' 
cuté  de  même,  en  imposa  pour  jamais  à  Boursai» 
qui  avoit  à  se  reprocher  d'avoir  été  l'agresseur  j^ 
qui  dut  reconnoître  qu'il  s'étoit  mal-à-propos  «it^u* 
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sur  les  bras  un  ennemi  d^autant  plus  redoutable  y 
que  s'a  gloire  alloit  toujours  en  augmentant  ,  et 
*  qu'un  jour  la  postérité  ne  feroit  point  de  grâce  à 
ceux  qui  se  seroient  obstinés  à  déchirer  vainement 
ses  chefs-d'œuvres. 

Illustre  dans  ses  foibles  commencemens  par  le$ 
deux  célèbres  inimitiés  de  Despréaux  et  de  Mo- 
lière j  Boursault  mérita  y  par  une  action  noble  et 
généreuse  ,  que  PHorace  françois  effaçât  son  nom 
de  la  table  de  ses  proscriptions  littéraires  ,  et  sa  pru- 
dente retenue  sur  le  cotnpte  de  Molière  depuis 
V Impromptu  de  Versailles  ^  le  fit  disparoître  de  la 
meute  des  petits  aboyeurs  qui  continuèrent  d'en- 
tourer le  char  de  notre  auteur. 

C'est  d'après  l'ouvrage  dont  nous  parlons  ^  qu'un 
de  nos  théâtres  a  saisi  plus  d'une  fois  l'idée  de  pa- 
rodier les  talens  de  ses  rivaux  ^  qu'un  enthousiasme 
toujours  exagéré  sur  ces  matières  ,  élève  souvent 
beaucoup  plus  quHls  ne  devroient  l'être.  Molière  , 
ami  du  vrai  j  trouva  l'occasion ,  en  se  vengeant ,  de 
révéler  à  tout  Paris,  qu'en  applaudissant  aux  Mon^ 
fleuri ,  Beauchateau  ,  de  ViUiers  ^  etc.  ,  il  s'extasioit 
presque  toujours  pour  des  tons  exagérés  et  faux  ^ 
des  gestes  apprêtés  ,  des  grimaces  étudiées  ,  des  cris 
forcenés  ^  et  jamais  pour  la  nature.  Il  est  à  remar- 
quer qu'il  ne  dit  rien  du  célèbre  Floridor  j  en  qui 
sans  doute  il  feconnoissoit  un  véritable  talent. 

Ce  qu'on  ne  sauroit  trop  observer  ,  c'est  que  jus3 
ques  dans  les  bagatelles  de  l'espèce  de  celle-ci  ,  le 
dialogue  est  d'un  naturel'  et  d'une  vérité  qui  font 
la  plus  grande  illusion  ,  et  qui  mettent  la  chose 
même  sous  les  yeux ,  et  toujours  avec  un  esprit ,  un 

33* 


\ 


616  AVERTISSEMENT. 

sel  et  un  comique  absolument  particuliers  à  Mo- 
lière ;  il  y  parle  de  lui  avec  ce  courage  noble  qui 
sied  si  bien  au  génie  ^  et  sur-tout  à  Thonnêteté  dont' 
il  fit  toujours  profession. 

C^est  dans  le  même  ouvrage  que  nous  apprenons 
qu^il  aroit  épousé  la  demoiselle  Béjart  depuis  un 
an  et  demi.  Grand  merci ,  monsieur  mon  mari ,  dit 
mademoiselle  Molière  dans  la  scène  i.re  ^  ifous  ne 
m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix'-huiù  m^is. 

Molière  ne  fit  point  imprimer  cet  ouvrage  ^  quoi- 
que Boursault  eût  fait  paroître  le  sien  ;  ce  ne  fut 
que  dans  l'édition  de  1682  ^  donnée  par  son  ami 
Vinot  y  et  son  camarade  la  Grange  ^  qu^on  le  nt 
pour  la  première  fois. 
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AU  ROI,  en  i663. 


V  OTKE  paressse  enfin  me  scandalise , 
Ma  muse ,  obéissez-moi  ; 
Il  faut  ce  matin ,  sans  remise 
Aller  au  lever  du  Roi. 
Vou«  savez  bien  pour  quoi  ; 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  dé  ses  bienfaits  j 
Mais  \\  vaut  mieux  tard  que  jamais. 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardez-vous  bien  d'être  en  muse  bâtie , 
Un  air  de  muse  est  choquant  en  ces  lieux  ; 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux, 
Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vousferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu'en  marquis  vous  sereis  travestie. 
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Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paroître  marquis  j 

IS'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits  ; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes. 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits. 
Mais  sur-tout  je  vous  recommande 
Le  manteau ,  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé  , 

La  galanterie  en  est  grande  ; 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  trillanies  bardes 
Et  votre  ajustement. 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes  ; 

Et  vous  peignant  galamment, 
Portez  de  tous  côtés  vos  regards  brusquement  j 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connoître , 
Ne  manquez  pas ,  d'un  haut  ton , 
De  les  saluer  par  leur  nom , 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  €tre. 
Cette  familiarité 
Donne ,  à  quiconque  en  use ,  uti  air  de  qualité. 
Gratez  du  peigne  à  la  porte 
De  la  chambre  du  Roi  ;        • 
Ou  si ,  comme  je  prévoi , 
La  presse  s^y  trouvé  trop  forte,, 
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Montrez  de  loin  votre  chapeau , 

Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votxc  museau.  : 

Et  criez  sans  aucune  pause  i. 

D'un  ton  rien  moins  que  naturel  :  ' 
Monsieur  l'huissier ,  pour  le  marquis  un  tel. 
Jetez-vous  dans  la  foule ,  et  tranchez  du  notable  ; 
Coudoyez  un  chacun,  point  dit  tout  de  quartier^ 
Pressez  ^  poussez ,  faites  le  diable      - 
Pour  vous  mettre  le  premier  ;  .    .  * 

Et  quand  même  l'huissier,         " • 

A  vos  désirs  inexorable , 
Vous  trouveroit  en  face  mi  marquis  repotissable^ 
Ne  démordez  point  pour  cela , 
Tenez  toujours  ferme  là  ; 
A  déboudher  la  porte  il  iroit  tr^p  du  vôtre , 

Faites  qu'aucun  n'y  ptiiâsé  pénétrer,'  *    '   • 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  enttet ,  '  ' 

Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vous  serez  entré ,  ne  vous  relâchez  pàsV 
Pour  assiéger  la  ctfaise ,  il  faut  dVutres  combats  ; 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches ,  . 
-  En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  y 
Et  si  des  assiégéansie  prévenant  amas     ' 
En  bouche  toutes  les  approches , 
Prenez  le  parti  doucement 
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D'attendre  le  prince  au  passage  ; 

Il  connoitra  votre  visage, 

Malgré  votre  déguisement  ; 

Et  lors ,  sans  tarder  davantage , 

Faiteîsi-lui  votre  compliment. 

Vous  pourriez  aisément  l'étwidre , 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 
Les  surprenans  bienfaits  que ,  sans  les  mériter. 
Sa  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre , 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s'en  va  vous  porter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  prétendre; 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pareilles, 
D'employer  à  sa  gloire^  ainsi  qu'à  ses  plaisirs, 

Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles , 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles  : 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec  ; 
Les^  mu;5es  sont  de  grandes  prometteuses  ! 

Et ,  comme  vos  sœurs  les  causeuses  ^ 
Vous  ne  manquerez  pas ,  sans  doute ,  par  le  hec 

Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 

Que  les  complimens  qui  sont  courts  ; 
Et  le  nôtre  ,  sur-tout ,  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  ; 

Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
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Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait , 
11  con^rendra  d^abord  ce  que  vous  voulez  dire , 

Et  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui  y  sur  les  cœurs ,  fait  un  charmant  effet  y 
Il  passera  comme  un  trait  ^ 
Et  cela  vous  doit  suffire  : 
Voilà  votre  compliment  fait. 


ACTEURS. 

MOLIERE ,  marquis  ridicule. 
BRECOURT ,  homme  de  qualité. 
LA  GRANGE ,  marquis  ridicule. 
DU  CROISY,  poëte. 

Mademoiselle  DU  PARC  ,  marquise  façonnière. 
Mademoiselle  BEJART,  prude. 
Mademoiselle  DE  BRIE,  sage  coquette. 
Mademoiselle  MOLIERE ,  satirique  spirituelle. 
Mademoiselle  DU  CROISY ,  peste  doucereuse. 
M|idemoiselle  HERVE ,  servante  précieuse. 
LA  THORILLÈRE,  marquis  fâcheux. 
BEJARD ,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 
QUATRE  ^NECESSAIRES. 


La  Scène  est  à  Versailles  y  dans  V antichambre 
du  Roi. 


p  Né^'M 
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LIMPROMPTU 

DE  VERSAILLES, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 


MOLIERE,  BRECOURT,  LA  GRANGE, 
DU  CROISY,  Mesdemoiselles  DU  PARC , 
BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU 
CROISY,  HERVÉ. 

'il01ilÈB.:E  seul ,  parlant  à  ses  catnarctdés  qui 
sont  derrière  le  théâtre. 

ixiiiiONS  donc,  messieurs  et  mesdames,  vous 
moquez-vous  avec  votre  longueur ,  et  ne  voulez- 
vous  pas  tous  venir  ici  ?  La  peste  soit  des  gens  ! 
Holà ,  ho ,  monsieiir  de  Brécoiirt.  ' 
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BRÉCOURT  derrière  le  théâtre. 
Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  de  la  Grange. 

liA  GRANGE  derrière  le  théâtre. 
Qu'est-ce? 

MOIilÉRE. 

Monsieur  du  Croisy. 

DU  CROISY  derrière  le  théâtre. 
Plaît-il? 

MOIiliÊRE. 

Mademoiselle  du  Parc. 

Mademoiselle  du  parc  derrière  le  théâtre. 
Hé  bien  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Béjard. 

Mademoiselle  bâtard  derrière  le  théâtre. 
Qu'ya-t-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  de  Bri?. 

Mademoiselle  de  brie  derrière  le  théâtre. 
Que  veut-on? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Croisy. 
Mademoiselle  du  croisy  derrière  le  théâtre. 
Qu'est-ce  que  c'est? 
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'  MOIilÂRE. 

Mademoiselle  Hervé. 

Madeiuoiselie  hervè  derrière  le  théâtre. 
On  y  va. 

MOIiIÉRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens- 
ci.  Hé  ! 

(  Brécourt  y  la  Grange  y  du  Croisy  entrent.) 
Têtebleu ,  messieurs ,  me  voule^vous  faire  enrager 
aujourd'hui  ? 

BRÉCOURT. 

Que  voulez-vous  qu'on  fasse  ?  Nous  ne  savons 
pas  nos  rôles  ;  et  c'est  nous  faire  enrager  vous- 
même  y  que  de  nous  obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOIilÉRE. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des 
comédiens  ! 

(  Mesdemoiselles  Béjart ,  du  Parc  y  de  Brie  , 
Molière  y  du  Croisy  et  Hervé  arrivent.  ) 

Mademoiselle  béïart. 
He  bien ,  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  faire  ? 

Mademoiselle  du  parc. 
Quelle  est  votre  pensée  ? 

Mademoiselle  de  brie. 

De  quoi  est-il  question? 
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MOIilÉRB. 

De  grâce,  mcltons-nous  ici;  et  puisque  nous  voilà 
tous  habillés ,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux 
heures,  employons  ce  tems  à  répéter  notre  affaire , 
et  voir  la  manière  dont  il  faut  jouer  les  choses. 

liA  GRANGE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas  ? 

Mademoiselle  du  parc* 

Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens 
pas  d'un  mot  de  mon  personnage. 

Mademoiselle  de  brie. 
Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler  le  mien  d'un 
bout  à  l'autre. 

Mademoiselle  béjart. 
Et  moi ,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mou  rôle  à  k 
main. 

Mademoiselle  molière. 
Et  moi  aussi. 

Mademoiselle  Hervé. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire. 
Mademoiselle  du  crois  y. 

Ni  moi  non  plus  ;  mais  avec  cela,  je  ne  répondrois 
pas  de  ne  point  manquer. 

DU   CROISY., 

J'en  voudrois  être  quitte  pour  dix  pistoles. 
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BRÉCOURT. 

Et  moi ,  pour  vingt  bons  cqups  de  fouet ,  je  vous 
assure» 

MOIilÉRE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades,  d'avoir  un  méchant 
rôle  à  jouer  !  Et  queferiez-vous  donc  si  vous  étiei 
à  ma  place  ? 

Mademoiselle  béjart. 

Qui ,  vous  ?  Vous  n'êtes  pas  à  plaindre  ;  car,  jayant 
fait  la  pièce ,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer, 

MOIilÉRE. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mé- 
moire? Ne  comptçz-vous  pour  rien  l'inquiétude 
d'un  succès  qui  ne  regarde  que  moi  seul  ?  Et  pen- 
sez-vous que  ce  soit  une  petite  affaire ,  que  d'ett- 
poser  quelque  chose  de  comique  devant  une  as- 
semblée comme  celle  -  ci  ;  que  d'entreprendre  de 
faire  rire  des  personnes  qui  nous  impriment  le 
respect ,  et  ne  rient  que  quand  elles  veulent  ? 
Est-il  auteur  qui  ne  doive  trembler  lorsqu'il  vient 
à  cette  épreuve  ?  Et  n'est-ce  pas  à  moi  de  dire  que 
je  voudrois  en  être  quitte  pour  toutes  les  choses 
du  monde  ? 

Mademoiselle  béjart. 

Si  cela  vous  faisoit  trembler  ,  vous  prendriez 
mieux  vos  précautions ,  et  n'auriez  pas  entrepris 
en  huit  jours  ce  que  vous  avez  fait. 
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Le  moyen  de  m'en  défendre ,  quand  un  roi  me  Fa 
commandé  ? 

Mademoiselle  béjart. 

Le  moyen  ?  une  respectueuse  excuse  fondée  sur 
Pimpo^ibilité  de  la  chose ,  dans  le  peu  de  tems 
qu'on  vous  donne  ;  et  tout  autre ,  en  votre  place , 
ménageroît  mieux  sa  réputation ,  et  se  seroit  bien 
gardé  de  se  commettre  comme  vous  faites*  Ou  en 
serez- vous ,  je  vous  prie ,  si  l'affaire  réussit  mal,  et 
quel  avantage  pensez-vous  qu'en  prendront  tous 
vos  ennemis? 

Mademoiselle  de  brie. 
En  effet.  11  falloit  s'excuser  avec  respect  envers 
le  roi ,  ou  demander  du  tems  davantage. 

MOIilÉRÈ. 

Mon  Dieu  !  mademoiselle ,  les  rois  n'aiment  rien 
tant  qu'une  prompte  obéissance ,  et  ne  se  plai- 
sent point  du  tout  à  trouver  des  obstacles.  Les 
choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  tems  qu'ils 
les  souhaitent;  et  leur  en  vouloir  reculer  le  di- 
vertissement ,  est"  en  ôtér  pour  eux  toute  la 
grâce.  Ils  veulent  des  plaisirs  qui  ne  se  fassent 
point  attendre ,  et  les  moins  préparés  leur  sont 
toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne  devons 
jamais   nous  regarder    dans  ce  qu'ils   désirent 
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Ae  nous  ;  nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire  j 
et  lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque  chose ,  c'est 
à  nous  à  profiter  vite  de  l'envie  t\i  ils  sont.  Il 
Vaut  mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  de- 
mandent ,  que  de  ne  s'en  acquitter  pas  assez  tôt  ; 
et ,  si  l'on  a  la  honte  de  n'avoir  pas  bien  réussi , 
on  a  toujours  la  gloire  d'avoir  obéi  vite  à  leurs 
comraandemens»  Mais  songeons  à  répéter,  s'il 
vous  plaît» 

Mademoiselle  BijARi?. 

Comment  prétendes -vous  que  nous  fassions,  si 
nous  ne  savons  pas  nos  rôles  ? 

MOLiikHt:» 

Vous  les  saur6ï;,  vous  dis-je  ;  et,  qUafnd  inémfc 
vous  ne  les  sauriez  pas  tout-à-faît,  ne  pouvez- 
vous  pas  y  suppléer  de  votre  esprit,  puisque  c'est 
de  la  prose ,  et  que  vous  savez  votre  sujet? 

Mademoiselle  béjart» 

Je  suis  Votre  servante.  La  prose  est  pis  encore 
que  les  vers* 

Mademoiselle  moli^ïrë* 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  vous  deviez  faire 
une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

Taisez-vous ,  ma  femme ,  vous  êtes  Une  béte* 
U.  34 
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Mademoiselle  MOiiiisRE. 

Grand  merci ,  monsieur  mon  igarî.  Voilà  ce  que 
c'est  !  Le  mariage  change  bien  les  gens ,  et  vous 
ne  m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOIillÈRE. 

Taisez-votis ,  je  Vous  prie. 

Mademoiselle  MOLtÉRE. 

Cest  une  chose  étrange ,  qu'une  petite  cérémonie 
soit  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  quali- 
tés ;  et  qu'un  mari  et  un  galant  regardent  la  même 
personne  avec  des  yeux  si  différens* 

HOLli:R£« 

Que  de  discours  ! 

Madenàoiselle  MoiiiÊRE. 

Ma  foi ,  si  je  faisois  ufte  comédie ,  je  la  ferois  sur 
ce  sujet.  Je  justifierois  les  femmes  de  bien  des 
choses  dont  ou  les  accuse  ;  et  je  ferois  craindre 
aux  maris  la  différence  qu'il  y  a  de  leurs  manières 
brusques ,  aux  civilités  des  galans^ 

MOIilÉRE. 

Ah  !  Laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer 
maintenant ,  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

Mademoiselle  béjart. 

Mais,  puisqu'on  vous  a  commandé  de  travailler   ' 
Sur  le  sujet  d(î  la  critique  qu'on  a  faite  contre   i 
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vous  ^  que  n'avez-vous  fait  cette  comédie  des  co- 
médiens 5  dont  vous  nous  avez  parlé  11  y  a  long- 
.  tems  ?  C'étoit  une  àfifaire  toute  trouvée  ,  et  qui 
venoit  fort  bien  à  la  chose  ,  et  d'autant  mieux  ^ 
qu'ayant  entrepris  de  vous  peindre ,  ik  vous  ou- 
vroient  l'occasion  de  les  peindre  aussi,  et  que 
cela  auroit  pu  s*appeler  leur  portrait ,  à  bien  plus 
juste  titre,  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  he  peut 
être  appelé  le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire  un 
comédien  dans  un  rôle  comique ,  ce  n'est  pas  le 
peindre  lui-même ,  c'est  peindre  d'après  lui  les 
personnages  qu'il  représente,  et  se  servir  des 
mêmes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est* 
obligé  d'employer  aux  differens  tableaux  des  ca- 
ractères ridicules  qu^il  imite  d'après  nature;  mais 
contrefaire  Uû  comédien  dans  des  rôles  sérieux , 
c'est  le  peindre  par  des  défauts  qui  sont  entiére- 
tuetit  de  lui ,  puisque  ces  sortes  de  personnages 
ne  veulent  ni  les  geisteS ,  ni  les  tons  de  voix  ri- 
dictdes  dans  lesquels  on  les  reconnoît^ 

MOIilÈRï:. 

11  est  vrai  j  mais  j'ai  mes  raisons  pour  lie  le  pas 
faire,  et  je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose 
en  valût  la  peine  ;  et  puis  il  falloit  plus  de  tems 
pour  exécuter  cette  idée.  Comme  leurs  jours  de 
comédie  sont  les  mêmes  que  les  nôtres ,  à  peine 
ai  -  je  été  les  voir  trois  ou  quatre  fois  depuis 
que  nous  sommes  à  Paris  ;  je  n'ai  attrapé  de  leur 
manière    de  réciter ,   que   ce   qui  m'a   d'ùLord 

34  * 
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sauté  aux  yeux ,  et  faurcMS  en  besoin  de  les  étu-^ 
dier  davantage  pour  faire  des  portraits  bien  res- 
semblans* 

Mademoiselle   du  parc. 

Pour  moi ,  j'en  ai  reconnu  quelques  -  uns  dans 
votre  bouche. 

Mademoiselle  de  brie. 
J.e  n^ai  jamais  ouï  parler  de  cela« 

MOLIÈRE. 

Cest  une  idée  qui  m'avoît  passé  une  fois  par  la 
tête ,  et  que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle , 
une  badinerie ,  qui ,  peut-être ,  n'auroit  pas  fait 
rire. 

Mademoiselle  de  brie. 

Dites-la  moi  un  peu ,  puisque  vous  l'avez  dite 
aux  autres. 

MOIilÉRE* 

Nous  n'avons  pas  le  tems  maintenant. 
Mademoiselle  de  brie. 
Seulement  deux  mots. 

MOLIÈRE. 

J'avois  songé  une  comédie ,  où  il  y  auroit  eu  un 
poëte ,  que  j'aurois  représenté  moi-même  ,  qui 
seroit  venu  pour  offrir  une  pièce  à  une  troupe 
de  comédiens  nouvellement  arrivée  de  campa- 
gne, Avez-vous,  auroit-il  dit,  des  acteurs  et  des 
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actrices  <jui  soient  capables  de  bien  faire  valoir 
un  ouvrage^  Car  ma  pièce  est  une  pièce.....  Hé  , 
monsieur ,  auroient  répondu  les  comédiens ,  nous 
avons  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont  été 
trouvés  raisonnables  par  -  tout  où  nous  avons 
passé.  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous  ?  Voilà  un 
acteur  qui  s'en  démêle  par  fois.  Qui  ?  ce  jeune 
homme  bien  fait?  Vous  moquez -vous?  Il  faut 
un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre.  Ue 
roi ,  morbleu  y  qui  soit  entripaillé  comme  il  faut. 
Un  roi  d'une  vaste  circonférence ,  et  qui  puisse 
remplir  un  trône  de  la  belle  manière.  La  belle 
chose  qu'un  roi  d'une  taille  galante  !  Voilà  déjà 
un  grand  défaut  \  mais  que  je  l'entende  un  peu 
réciter  une  douzaine  de  vers.  Là-dessus  le  comé- 
dien auroit  récité ,  par  exemple ,  quelques  vers  du 
roi  de  Nicomède  : 

Te  le  dirai^je^  Araspe ,  il  m^a  trop  hieji  servi. 
Augmentant  mon  pouvoir.. ^,^ 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  atiroit  été  possible 
Et  le  poëte  ;  Comment  |, vous  appelez  cela  réciter? 
C'est  se  railler  ;  il  faut  dire  les  choses  avec  em- 
phase. Ecoutez-moi, 

(  //  contrefait  Monfleury,  comédien  de  Vhôtet 
de  Bourgogne.) 

Te  le  dirai-je  ,  Araspe....  etc. 

Voyez-vous  cette  posture  ?  Remarquez  bien  cela.. 
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Là,  appuyez  comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà 
ce  qui  attire  l'approbation  ,  et  fait  faire  le  brou- 
haha. Mais ,  monsieur  5  auroit  répondu  le  eomé- 
dien  ,  il  me  semble  qu'un  roi  qui  s'entretient  tout 
seul  avec  son  capitaine  des  gardes ,  parle  un  peu 
plus  humainement,  et  ne  prend  guère  ce  ton 
démoniaque.  Vous  ne  savez  ce  que  c'est.  Allez- 
vous-en  réciter  comme  vous  faites ,  vous  verrez 
si  vous  ferez  faire  aucun  aliî  Voyons  un  pea 
ime  scène  d'amant  et  d'amante,  La -dessus  une 
comédienne  et  un  comédien  auroient  fait  une 
scène , ensemble  ,  qui  est  celle  de  Camille  et  à 
Curiace , 

Iras-tu,  ma  chère  ame,  et  ce  funeste  honneur 
Teplait-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur^ 
Hélas!  je  vois  trop  bien..,,  otc, 

tout  de  même  que  r.nutre ,  et  le  plus  naturelle- 
ment qu'ils  auroient  pu.  Et  le  poète  aussitôt: 
Tous  vous  moquez,  vous  ne  faites  rien  q^î  ^'^"^' 
et /voici  comme  il  faut  réciter  cela, 

(  //  imite  mademoiselle  de  Beauchâteau,  com^ 
dienne  de  Fhôtel  de  Boutgogne.) 

Iras-tu  y  ma  chère  ame.,... 

Non  y  je  te  cannois  mieux.....  etc. 

Yoyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionne. 
Adrairezi  ce  visage  riant  qu'elle  conserve  dans  K 
plus  grandes  ftiDictiôns.  Enfin,  voilà  Hàéc;^^ 
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il  auroit  parcouru  de  même  tous  les  acteurs  et 
toutes  les  actrices. 

Mademoiselle  de  brie. 
Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante  ,  et  j*én  ai 
reconnu  là  dès  le  premier  vers.  Coiitinuez ,  je 
vous  prie. 

MOiiiÉRE  imitant  Beauchâteau  y  comédien  de 
Vhôtel  de  Bourgogne  y  dans  les  stances  du  Cid. 
Percé  jusques  au  fond  du  cœur  y  etc. 

Et  Celui-ci ,  le  reconnoîtrez-vous  bien  dans  Pom- 
pée de  Sertorius  ? 

(  //  contrefait  Auteroche  ,  comédien  de  Vhàtel 
de  Bourgogne.^ 
Lé* inimitié  qui  règne  entre  les  deuxpartisy 
N^y  rend  pas  de  Vhonneury  çtc. 

Mademoiselle  de  brie. 
Je  le  reconnois  un  peu ,  je  pense. 

MOIilÉRE, 

Et  celui-ci? 

(  Imitant  de  Viïliers  y  comédien  de  Vhàtel 
de  Bourgogne.  ) 

Seigneur^  Polybe  est  mortj  etc» 

Mademoiselle  de  brie. 

Oui,  je  sais  qui  c'est,  mais  il  y  en  a  quelqnes-unak 
d'entr'eux ,  je  crois ,  que  vous  auriez  peine  à 
contrefaire. 
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MOIii:ÈR£. 

Mon  Dieu ,  îl  n'y  en  a  point  qu*on  ne  pût  attra- 
per par  quelque  endroit ,  si  je  les  avoîs  bien  étu- 
diés !  Mais  TOUS  me  faites  perdre  un  tems  qui 
nous  est  cher.  Songeons  à  nous ,  de  grâce  ^  et  ne 
BOUS  amusons  pas 

(  à  la  Grange,  ) 
davantage  à  discourir.  Vous ,  prenc:t  garde  à  bien 
représenter  avec  moi  votre  rôle  de  marquis. 

Mademoiselle   MO  L i ï;  R K. 
Toujours  des  marquis  ? 

MOLIÉRB. 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez- 
vous  qu'on  prenne  pour  un  caractère  agréable 
de  théâtre  ?  Le  marquis  aujourd'hui  est  le  plai- 
sant de  la  comédie  j  et ,  comme  dans  toutes  les 
comédies  anciennes ,  on  voit  toujours  un  valet 
bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  de  menie, 
dans  toutes  nos  pièces  de  maintenant,  il  ^ 
toujours  un  marquis  ridicule  qui  divertisse  la 
compagnie. 

Mademoiselle  béjart, 
11  est  vrai ,  on  ne  s'en  sauroit  passer. 

MOLIÈRE, 

Pour  vous,  mademoiselle.... 

Mademoiselle  du  parc. 
Mon  Dieu  !  pour  moi  je  m'acquitterai  iorî  md    \ 
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de  mon  personnage ,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi 
vous  m'avez  donné  ce  rôle  de  façonnière. 


MOIilÉRE. 


Mon  Dieu  !.  mademoiselle  ,  voilà  comme  vous  di- 
siez ,  lorsque  l'on  vous  donna  celui  de  la  Criti- 
que de  l'Ecole  des  Femmes  ;  cependant  vous  vous 
en  êtes  acquitée  à  merveille,  et  tout  le  monde 
est  demeuré  d'accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux 
faire  que  vous  avez  fait.  Croyez -moi,  celui-ci 
sera  de  même  5  et  vous  le  jouerez  mieux  que  vous 
ne  pensez. 

Mademoiselle  du  parc. 

Comment  cela  se  pourroit-il  faire  ?  Car  il  n'y  a 
point  de  personne  au  monde  qui  soit  moins  fa- 
çonnière  que  moi, 

MOIilÉKE. 

C'est  vrai  ;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux 
voir  que  vous  êtes  une  excellente  comédienne , 
de  bien  représenter  un  personnage  qui  est  si 
contraire  à  votre  humeur.  Tâchez  donc  de  bien 
prendre ,  tous ,  le  caractère  de  vos  rôles  ,  et 
de  vous  figurer  que  vous  êtes  ce  que  vous  re- 
présentez. 

(  d  du  Croisy,  ) 
Vous  faites  le  poëte ,  vous ,  e.t  vous  devez  vous 
remplir  de  ce  personnage  ,  marquer  cet  air  pé- 
dant qui  se    conserve  parmi    le    commerce  du 
beau  monde  ;  ce  ton  de  voix  sententieux  ,  et  celte 
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exacdtade  de  prononciation  qni  appuie  sur  irontes 
les  syllabes ,  et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre 
de  la  plus  sévère  orthographe. 

(  à  Brécourt.  ) 
Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de 
cour,  comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Oi- 
tique  de  PEcole  des  Femmes  ,  c'est-à^-dire  ^  que 
vous  devez  prendre  un  air  posé ,  un  ton  de  voix 
naturel ,  et  gesticuler  le  moins  qu'fl  vous  sera 
possible. 

{  à  la  Grange.  ) 
Pour  vous ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(  à  Mademoiselle  Béjart.  ) 
Vous ,  vous  représentez  une  de  ces  femmes  qui  y 
^  pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  Famour ,  croient 
qiic  tout  le  reste  leur  est  permis  ;  de  ces  femmes 
qui  se  retranchent  toujours  fièrement  sur   lenr 
pruderie ,  regardent  un  chacun  du  haut  en  bas  > 
et  veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualités  que 
possèdent  les  autres ,  ne  soient  rien  en  comparai- 
son d'un  misérable  honneur  dont  personne  ne  se 
soucie.   Ayez  toujours  ce  caractère  devant  les 
yeux ,  pour  en  bien  faire  les  grimaces. 
(à  Mademoiselle  de  Brie») 
Pour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui 
pensent  être  les   plus    vertueuses  personnes  du 
monde  ,  pourvu  qu'elles  sauvent  les  apparences  j 
â^  ces  femmes  qui  croient  que    le  pédbé  n'esl 
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que  dans  le  scandale ,  qui  veulent  conduira  dou- 
cement les  affaires  qu'elle?  ont,  sur  le  pied  d'at- 
tacliement  honnête ,  et  appèlent  amis  ce  que  le3 
autres  nomment  galans.  Entrez  bien  da^s  ce  ca- 
ractère. 

(  ci  Mademoiselle  Molière^) 
Vous  5  vous  faites  le  même  prrsonuage  que  dans 
la  Critique ,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire ,  non  plus 
qu'à  mademoiselle  du  Parc. 

(  ci  Mademoiselle  du  Croisy,  ) 
Pour  vous ,  vous  représentez  une  de  ces  person- 
nes qui  prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le 
monde;' de  ces  femmes  qui  donnent  toujours  le 
petit  coup  de  langue  en  passant  ^  et  sercient  bieu 
fâchées  d'avoir  souffert  qu'on  eût  dit  du  bien  du 
prochain.  Je  crois  que  vous  ne  yoiis  acquitterez 
pas  mal  de  ce  rôle. 

(  à  Mademoiselle  Hervé.  ) 
Va  pour  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  prë-^ 
cieuse ,  qui  se  mêle  de  tems  en  tems  dan-s  la  con- 
versation 5  et  attrape  ,  comme  elle  peut,  tous  lc§ 
termes  c\e  sa  maîtresse.  Je  vou§  dis  tous  vos  ca- 
ractères ,  c-^fin  que  vous  vous  les  imprîmiezi  forte-^ 
r.irnl  dans  l'esprit.  Commençons  maintenant  à  ré- 
péter 5  et  voyons  comme  cela  ira.  Ah ,  voici 
justement  un  fâcheux  !  I]  ne  nour  falloir  plus  que 
çda.    ,  ^ 
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SCENE   IL 

LA  THORILLIÉRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT, 
LA  GRANGE,  DU  CROISY,  Mesdemoiselles 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

IiA  THORIIililÉRE. 

Bon  jour ,  monsieur  Molière, 

MOIilÈRE. 

(  à  part-  ) 
Monsieur,    votre   serviteur,   La  peste    soit    de 
l'homme  ! 

liA  THORILLIiÈRE. 

Comment  vous  en  va  ? 

MOLIÈRE. 

{  aux  cictrices.) 
Fort  bien,  pour  vous   servir.    Mesdemoiselles, 
ne 

liA   THORILIilÈRE. 

Je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  Uen  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

(  à  part.  ) 
Je  vous  suis  obligé.  Que  le  diable  t'emporte  f 

(  aux  acteurs.  ) 
Ayez  un  peu  soin...» 
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liA   THORlIililÈRE. 

Tous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui? 

MOIilÉUE. 

(  aux  actrices*)  ' 
Oui ,  monsieur.  N'oubliez  pas.... 

liÂ  THORIIililÈB-E* 

C'est  le  roi  qui  vous  l'a  fait  faire  ? 

MOIilÉRE. 

(  aux  acteurs,  ) 
Oui ,  monsieur.  De  grâce ,  songez,.,. 

liA   THORIIiLIÈRB. 

Comment  l'appelez-vous?  . 

MOIilÉRE. 

Oui,  monsieur. 

liA   THORILIilÈRB. 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez; 

MOIilÉRE. 

(  aux  actrices.  ) 
Ah ,  ma  foi ,  je  ne  sais»  11  faut ,  s^il  vous  plaît  ^ 
que  vous 

I.A   THORIIil^IÈRE. 

Comment  serez-vous  haLillés  ? 

MOLIÈRE. 

(  aux  acteurs,.  ) 
Comme  vous  voyez.  Je  vous  prie.... 
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liA   THORlLIilÉRE* 

Quand  commence^vous  ? 

MOLIÈRE. 

(  à  part.  ) 
Quand  le  roi  sera  venu.  Au  diantxe  le  question- 
neur ! 

liA    THORlIililÈRE* 

Quand  croyez-yous  qu'il  vienne  ? 

MOlilÉRE^ 

La  peste  m'étouffe ,  monsieur ,  si  je  le  sais- 

liA   THORlIililÈREi 

Savez-vous  point. ...  * 

HOIiïÉRÈ. 

Tenez  j  monsieur ,  je  suis  le  plus  igtioraùt  homme 
du  monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  voiw 
pourrez 

(  a  part.  ) 
ine  demander,  je  vous  jure.  J'enrage.  Ce  bour- 
reau vient  avec  un  air  tranquille  vous  faire  de5 
questions  ,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en  tête 
d'autres  affaires. 

liA   THORiliLIÈREi 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur* 


MOLIÈRE. 


Ah ,  bon ,  le  voilà  d'un  autre  côte.     . 


/ 


SCËNÊ    IL  S4S 

liA  TÊEORliiiJÉRE  à  mademoiselle  du  Croisy. 
Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez^ 
vous  toutes  deux,  aujourd'hui?  {en  regardant 
mademoiselle  Hervéi  )       » 

Mademoiselle  Du  croîs  y. 
Oui ,  monsieur. 

liA   THORIIililÉRE» 

Saris  vous ,  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grande- 
chose. 

liïoiiiÉRE  bas  aux  actrices.^ 
Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là? 

Mademoiselle  de  brie  à  la  Thorillière. 
Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  ré-^ 
péter  ensemble^ 

liA  THORIIiLIÉRE. 

Ah ,  parbleu ,  je  ne  veux  pas  vous  empêcher  J 
vous  n'avez  qu'à  poursuivre. 

Mademoiselle  be  srie. 

Mais.... 

liA   THORILLiiSRE. 

Non,  non,  je  serois  fâché  d'incommoder   per- 
sonne. Faites  librement  ce  que  vous  avez  à  faire< 

Mademoiselle  de  brie. 
Oui;  mais 

liA  THORIIililÉRE. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie ,  vous  dis-je ,  et 
vous  pouvez  répéter  ce  qu'il  vous  plaira. 
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MOLIÈRE. 


Monsieur ,  ces  Demoîselles  ont  peine  à  vous  dire 
qu'elles  souhaileroîent  fort  qae  personne  ne  fut 
ici  pendant  cette  répétition. 

IjA   THORIIiTiiiKE. 
Pourquoi  ?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moî* 

X        MOIilÉBE. 

Monsieur ,  c'est  une  coutume  qu'elles  observent, 
et  vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses 
vous  surprendront. 

liA   THORlIililiîRE* 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêt- 

MOIiIÉR;E. 

Point  du  tout ,  monsieur ,  ne  vous  hâtez  pas  ^ 
de  grâce. 

SCENE  IIL 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE, 
DU  CROISY,  MesdemoiseUes  DU  PARC, 
BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU 
CROISY,  HERVÉ. 

MOIiIÉRB. 

Ah ,  que  le  monde  est  plein  d^mperdtliens  !  Or 
sus ,  commençons.  Figurez-vous  dcHic  première- 
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ment  que  la  scène  est  dans  l'anti  -  chambre  dû 
toi  ;  car  c'est  un  lieu  où  il  se  passe  tous  les  jours 
des  choses  assez  plaisantes.  11  est  aisé  de  faire 
venir  là  toutes  les  personnes  qu'on  yeut ,  et  on 
peut  trouver  des  raisons  même  pour  y  autoriser 
la  venue  des  femmes  que  j'introduis.  La  comédie 
s'ouvre  par  deux  marquis  qui  se  rencontrent.  • 

(à  la  Grange.) 

Souvenez-vous  bien,  vous ,  de  venir,  comme  je 
vous  ai  dit ,  là ,  ai^ec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel 
air ,  peignant  votre  perruque ,  et  grondant  une 
petite  chanson  entre  vos  dents.  La ,  la ,  la,  la,  la, 
la,  la.  Rangez-vous  donc,  vouis  autres,  car  il  faut 
du  terrein  à  deux  marquis,  et  ils  ne  sont  pas  gens 
à  tenir  leur  personne  dans  un  petit  espace* 

(  à  la  Grangei) 
AUoùs,  pàrlei. 

liA   GRANGE; 

Bon  jour  ,  marquis. 

MOIilÉRE. 

Mon  Dieu ,  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis  ^ 
il  faut  le  prendre  un  peu  plus  haut  ;  et  la  plu- 
part de  ces  messieurs  affectent  une  manière  de 
parler  particulière  pour  se  distinguer  du  com- 
mun :  Bonjour,  marquis.  Recouittiencez  donc^ 
IL  35 
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Bonjour,  marquis. 

MOIitÂKS. 

jih,  marquis  j  ton  serpiteur. 

liA  GRANGE. 

Quefais^tu  là? 

MÔIilÉRE. 

parbleu  ,  tu  vois  ;  f  attends  que  tous  ces  mes- 
sieurs aient  débouché  la  porte  y  pour  présen-^ 
ter  là  mon  visage. 

JjJL  GRANGE. 
Tétebleu  ,  quelle  foule  I  Je  n^ai  garde  de  wfy 
aller  frotter  y  et  y  aime  bien  mieux  entrer  des 
derniers* 

MOIilÉRE. 

Hy  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de 
n* entrer  point  y  et  qui  ne  laissent  pas  de  se 
presser  y  et  d^occuper  toutes  les  avenues  de  la 
porte. 

liA  GRANGE. 

Crions  nos  deux  noms  à  Vhuissiery  afin  qu*il 
nous  appelle. 

MOLIÈRE. 

Cela  est  bon  pour  toi  ;  mais  pour  moi ,  fe  ne 
veux  pas  être  joué  par  MoUère. 

LA  GRANGE. 

Je  pense  pourtant,  marquis  y  que  c^est  toi  quHl 
joue  dans  la  Critique. 
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Moi  ?  Je  suU  ton  valet  j  c^eat  toi  -  tnéim  m 
propre  personne, 

LA  GBANa?^ 
j4h  !  ma  foi ,  tu  es  bon  de  m* appliquer  ton  per- 
sonnage ! 

MOLIÂILE. 

Parbleu ,  je  te  troupe  plaisant  de  me  donner 
ce  qui  t^appartient. 

JjA  grangs  riant. 
Ahj  ah  y  ah!  Cela  est  drôle. 

MOlil£R£  riant. 
Ah ,  ah,  ah  !  Cela  est  bouffon. 

liA   GRANGE. 

Quoij  tu  veux  soutenir  que  ce  n^ est  pas  toi 
qu'on  joue  dans  le  marquis  de  la  Critique  l 

MOIilÈRE, 

//  est  yraif  c^est  moi.  Détestable ,  morbleu ,  dé- 
testable, tarte  à  la  crème.  C^est  moi,  c^est  moi, 
assurément,  c^est  moi. 

LA  GRANGE. 

Oui,  parbleu,  c^est  toi  y  tu  n^as  que  faire  de 
railler;  et,  si  tu  veux,  nous  gagerons ,  et  ver- 
rons qui  a  raison  des  deux.  ^ 

MOL;iiïjiE. 
Et  que  veux-tu  gager  encore  ? 

liA  GRANGE. 

Je  gage  cent  pistoles  que  c^efit  toi 

\ 
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MOLIÈRE. 

Et  moi ,  centpistoles  que  c^esttoL 

liA  GBANGE. 

Centpistoles  comptant! 

MOLIÈRE* 

Comptant  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amyn'- 
tas,  et  dix  pistoles  comptant, 

LA   GRANGE. 

Je  le  veux. 

MOLIÈRE» 
Cela  est  fait 

LA   GRANGE. 

Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIÈRE. 

Le  tien  est  bien  aventuré. 

LA   GRANGE. 

j4  qui  nous  en  rapporter? 

uoiiiÈHB  à  Brécourt. 
Voici  un  homme  qui  nous  jugera  :  chevctlier. 

BRÉCOURT. 

Quoi  ? 

MOLIÈRE. 

Bon.  Voilà  l'autre  quî  prend  le  ton  de  marquis  ; 
VOUS  ai-je  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où  Fon 
doit  parler  naturellement? 

BRÉCOURT. 

11  est  vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons  donc.  Chevalier. 
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BRÉCOURT. 

QuoLl  '     . 

KOIiîÉRE. 

Juge^nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous> 
avons  faite. 

RRÉCOXJRT.. 

Et  quelle? 

MOLIÈRE; 

Nous  disputons  qui  est  le  marquis  dé  la  €rir- 
tique  de  Molière  y  il  gage  que  c^est  moi,  et 
moi  je  gage  que  c'est  lui. 

BRÉCOURT. 

Et  moi ,  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre., 
F^ous  êtes  fous  tous  deux  ,  de  i^ouloir  vous  ap-^ 
pliquer  ces  sortes  de  choses  f  et  voilà  de  quoi 
j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre  Molière,  par- 
lant a  des  personnes  qui  le  chargeoient  de 
même  chose  que  vous.  Il  disoit  que  rien  ne 
lui  donnoit  du  déplaisir^  comme  d'être  accusé 
de  regarder  quelqu'un  dans  les  portraits  qu'il 
fait},  que  son  dessein  est  dépeindre  les  moeurs 
sans  vouloir  toucher  aux  personnes ,  et  que. 
tous  les  personnages  qu'il  représente  sont  des 
personnages  en  l'air,  et  des  fantômes  pro-^ 
prement ,  qu'il  habille  à  sa  fantaisie ,  pour 
réjouir  les  spectateurs  ;  qu'il  seroit  bien  fâché 
d'y  avoir  jamais  marqué  qui  que  ce  soit^  eP 
que  si  quelque  chose  étoit  capable  de  le  dé-' 
goûter  défaire  des  comédies  ,  c'était  le^  res-^- 
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semblances  qu^on  y  pouhit  toujours  trouver, 
et  dont  ses  ennemis  tàchoient  malicieuseTnent 
d^ appuyer  la  pensée ,  pour  lui  rendre  de  maur- 
vais  offices  auprès  de  certaines  personnes  d 
qui  il  n'a  jamais  pensé.  En  effet,  je  trouve 
qu^il  a  raison  :  cdr  pourquoi  vouloir,  je  vous 
prie ,  appliquer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses 
paroles ,   et  chercher  à  lui  faire  des  affaires 
en  disant  hautement  :  il  joue  un  tel,  lorsque 
ce  sont  des  choses  qui  peupeni  convenir  à  cent 
personnes?    Comme    V affaire  de  la    comédie 
est  de  représenter  en  général  tous  les  défauts 
des  hommes  >  et  principalement  des  hommes 
de  notre  siècle,  il  est  impossible  à  Matière  de 
faire  aucun  caractère  qui  ne  rencontre  quel- 
qu'un dans  le  monde  ;  et  s'il  faut  qu'on  l'ac-"^ 
cuse  d'avoir  songé  à  toutes  les  personnes  où 
l'on  peut  trouver  des  défauts  qu'il  peint ,  il 
faut ,  sani  doute ,  qu'il  ne  fasse  plus  de  cor 
Thédies. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière , 
.  et  épargner  notre  ami  que  voilà. 

liA   GRANGE. 

Point  du  tout.  C'est  toi  qu'il  épargne  j  et  nous 
trouverons  d'autres  juges. 

MOIilÉRK 

Soit.  Mais  dis-moi,  chevalier,  crvis-fupas  çiri^ 
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ton  Molière  est  épuisé  maintenant j  et  qu^il  ne 
trouveraplus  de  matière  pour*.. 

BRi;couRT, 
Plus  de  matière  ?  Hé ,  mon  pampre  marquis  » 
nous  lui  en  fournirons  toujours  assez ,  et  nous 
ne  prenons  guère-  le  chemin  de  nous  f^pndre 
sages  pour  tout  ce  qu^  il  fait  et  tout  ce  qu^il  dit. 

.  MOIilÉRS:. 

Attendez.  11  faut  marquer  davantage  tout  cet 

endroit.  £coutez4e  moi  dire  un  peu et  qu^U 

ne  trouvera  plus  de  matière  pour.....  Plus  de 
matière  ?  Hé ,  mon  pauvre  marquis  y  nous  lui 
en  fournirons  toujours  assez^ ,  et  nous  ne  pre^ 
nons  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages 
pour  tout  ce  qu^ il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit. 
Crois- tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  comédies 
tout  le  ridicule  des  hommes!  et,  sans  sortir  de 
la  cour  y  n'a-t'il  pas  encore  vingt  caractères  de 
gens  où  il  n'a  point  touché  ?  Wa-iril  pas ,  par 
exemple ,  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes 
amitiés  du  monde  y  et  qui,  le  dos  tourné  y  font 
galanterie  de  se  déchirer  l'un  l'autre!  N'a^-t-il 
pas  ces  adulateurs  à  outrance ,  ces  flatteurs 
insipides  y  qui  n'assaisonnent  d'aucun  sel  les 
louanges  qu'ils  donnent  y  et  dont  toutes  le^ 
flatteries  ont  une  douceur  fade  qui  fait  mal 
au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent?  N'a-t-il 
pas  ces  lâches^  courtisans  de  la  faveur  y  ces 
perfides  adorateurs  de  la  fortune ,  qui  vous 
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encensent  dans  la  prospérité,  et  vous  accablant 
dans  la  disgraeel  N^a-t-il  pas  ceux  qui  sont 
toujours  mécontens  de  la  cour,  ces  suivans  imc- 
iiles,  ces  incommodes  assidus ,  ces  gens,  dis—je, 
qui,  pour  services  ,  ne  peuvent  compter  que^  des 
importunités  ^  et  qui  veulent  qu'on  les  récom-^ 
pense  d'avoir   obsédé  le  Prince  dix  ans  du- 
^antl  N'a-t-il  pas  ceux  qui  caressent  égale- 
ment tout  le  monde  ,  qui  promènent  leurs  civi- 
lités à  droite  et  à  gauche  ,  et  courent  d  tous 
ceux  quHls  voient,  avec  les  mêmes  embras- 
sades ,  et  les   mêmes  protestations  d'amitiés  ? 
Monsieur,  votre  très-humble  serviteur.  Mon-^ 
sieur,  je  suis  tout  à  votre  service.   Tenez-moi 
des   vôtres ,  mon  cher.    Faites  état  de  moi  _, 
monsieur,  comme  du  plus  chaud  de  vos.  0inis, 
Monsieur,  je   suis  ravi   de  vous    embrasser^ 
Ah^  monsieur ,  je  ne  vous  voycÀspasl  Faites- 
moi  la  grâce  de  jn^ employer  !  soyez  persuaM 
que  je   suis  entièrement  à   vous.    Vous    ête& 
Vhomme  du  monde  que  je  révère  ie  plus.  Il 
n^y  a  personne  que  j^honore  à  F  égal  de  vous. 
Je  vous  conjure  de  le  croire.  Je  vous  supplie 
de  n^en  point  douter.  Serviteur.   Très -humble 
^alet.  Va  ,  va,  marquis ,  Molière  aura  toujours 
plus  de  sujets  qu^il  n^en  voudra  ;  et  tout  ce 
qu'il  a  touché  jusqu^ ici ,  n^ est  rien  que  bagon 
telle- ^  au  prix  de  ce  qui  reste.  >yoîlà:à-peii-près 
comme  cela  doit  êlve  joué. 
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C'est  assez, 
Poiyrsuîvez, 

BRÉCOURT, 

yoici  Climène  et  Elisie. 

MOIilâRE. 

(  à  mesdemoiselles  du  P,arc  et  Molière.) 
Là  dessus  vous  arriverez  toutes  deux. 
(à  Mademoiselle  du  Parc.) 
Prenez  bien  garde  ,  vous  ,  à  vous  déhanche^ 
comme  il  fautt,  et  à  faire  bien  des  façons.  Cela 
vous  contraindra  un  peu  j  mais  qu'y  faire  ?  Il 
faut  par  fois  se  faire  violence. 

Mademoiselle  moliére. 
Certes  y  madame  ,  je  vous  ai  reconnue  de  loin, 
et  y  ai  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvoit 
être  iine  autre  que  vôus^ 

Mademoiselle  du  parc. 
f^ous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  Ut  sortie  d^un 
homnie  avec  qui  y  ai  une  affaire  à  démêler. 

Mademoiselle  molière. 
Et  moi  de  méme^ 

MOLIÈRE. 

Mesdames  j  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront 
de  fauteuils. 

Mademoiselle  du  :]^arc. 
Allons,  madame  y  prenez  place,  s^ilvousplait. 
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MademoiseUe  2ioi«iÈB.£. 
Après  vous  y  madame. 

MOLIÈRE. 

Bon,  Après  ces  petites  cérémonies  muettes ,  cha- 
cun prendra  place ,  et  parlera  assis ,  hors  les  mar* 
quis,  qui,  tantôt  se  lèveront,  et  tantôt  si^asseoî- 
ront ,  suivant  leur  inquiétude  naturelle.  Parbleu, 
chevalier  y  tu  devrais  faire  prendre  médecine  à 
tes  canons. 

'  BRÉCOURT. 

Comment  ? 

MOIilÉRE. 
Tls  se  portent  fort  mal. 

BRÉCOURT. 

Serviteur  à  la  turlupinade. 

Mademoiselle  moliére. 
Mon  Dieu  y  madame  ,  que  je  vous  trouve  le 
teint  d'une  blancheur  éblouissante  ^  et  les  lèvres 
d'une  couleur  de  feu  surprenante. 

Mademoiselle  du  parc. 
Ah ,  que  dites-vous  là ,  madame  y  ne  me  re- 
gardez point  y  je  suis  du  dernier  laid  aujour- 
d'hui.   ^ 

MademoiseUe  Molière. 
Hé  y  madame  y  levez  un  peu  votre  coiffe. 

Mademoiselle  du  parc. 
Fi  !  Je  suis  épouvantable  y  vous  dis-je,  et  je  mç 
fais  peur  à  moi-même. 
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MademoiseUe  itfoiiiiEB« 
f^oue  êtes  êi  belle. 

Mademoiselle  DU  pabc« 
Point  ^pointé 

Mademoiselle  moliêrs. 
Montrez-vous. 

Mademoiselle  BU  parc. 
Ah ,  fi  donc ,  je  vous  prie  ! 

Mademoiselle  moliéRï:. 
De  grâce. 

Mademoiselle  du  a? arc- 
Mon  Dieu^  non. 

Mademoiselle  MOliiÉRE. 
Si  fait. 

Mademoiselle  du  parc. 
f^ous  me  désespérez. 

Mademoiselle  MOiiiÉRS. 
Un  moment.  , 

Mademoiselle  j>v  parc. 
Hai.  f 

Mademoiselle  MoiiiiÉRE. 

Résolument  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut 
point  se  passer  de  vous  voir. 

Mademoiselle  du  parc. 
Mon  Diêu ,  que  vous  êtes  une  étrange  per^ 
sonne  I  Fous  voulez  furieusement  ce  que  vouê 
voulez. 
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MademoiseUe  moi^ijèrjs. 

'Ah  y  madame  y  vous  n^avez  aucun  désavantage^ 
à  paroitre  au  grand  jour^  je  vous  jure  !  Lies 
méchantes  gens  ,  qui  assuroient  que  vous  met-- 
fiez  quelque  chose  !  f^raiment ,  je  les  démen- 
tirai bien  maintenant 

Mademoiselle  du  parc. 
Hélas  y  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  apr 
pelle  mettre  quelque  chose  !  Mais  où  vont  sest 
^  dames  ? 

Mademoiselle  de  brie. 

f^ous  voulez  bien  .  mesdames  y  que  nous  vous 
donnions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle 
du  monde,  f^oilà  monsieur  Lysidas  qui  vient 
de  nous  avertir  qu'on  a  fait  une  pièce  contre 
Molière ,  que  les  grands  comédiens  vont  jouer. 

MOLIÈRE. 

//  est  vraiy  on  me  Va  voulu  tire.  Cest  un  nom-- 
mé  Br„.  Brou...  Brossant  qui  Va  faite. 

DU   CROISY. 

Monsieur  y  elle  est  affichée  sous  le  nom  de 
Boursaut  ;  jnais ,  à  vous  dire  le  secret  y  bien 
des  gens  ont  mis  la  main  à  cet  ouvrage  y  et  Von 
en  doit  concevoir  une  assez  haute  attente. 
Comme  tous  les  auteurs  et  tous  les  comédiens 
regardent  Molière  comme  leur  plus  grand 
ennemi  y  nous  nous  sommes  tous  unis  pour  fo 
4lesservir.   Chacun  de  nous  a  donné  un  coi^ 
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de  pinceau  à  son  portrait'^  mais  nous  nous  sont* 
mes  bien  gardés  d^y  mettre  nos  noms\  il  lui 
auroit  été  trop  glorieux  de  succomber ,  aux 
yeux  du  monde,  sous  les  efforts  de  tout  le  par^ 
nasse  ;  et,  pour  rendre  sa  défaite  plus  igno-* 
minieuse  ,  nous  avons  i>oulu  choisir  tout  exprès 
un  auteur  sans  réputation. 

Mademoiselle  du  parc. 
Pour  moi  ^  je  vous  avoue  que  yen  ai  toutes  les 
joies  imaginables» 

MOIiliîRE. 

'Et  moi  aussi.  Par  la  sang-blèu,  le  railleur  sera 

raillé  y  il  aura  sur  les  doigts  ^  mafoL 
Mademoiselle  du  parc. 
Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satyriser  toute 
Commenta  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  Us 

femmes  ayent  de  Vespritl  II  condamne  toutes 
nos  expressions  élevées ,  et  prétend  que  nous 

parlions  toujours  terre  à  terre  ? 

Mademoiselle  de  brie. 
Le  langage  n^est  rien^  mais  il  censure  tous 
nos  attachemens,  quelque  innocens  qu^ilspuis*^ 
sent  étre\  et,  de  la  façon  qu^il  en  parle,  c'est 
être  criminelle  que  d'avoir  du  mérite. 
Mademoiselle  du  crois  y. 
Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une  femme 
qui  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse^t-il 
en  repos  nos  maris,  sans  leur  ouyrir  les  y  eux. 
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et  leur  faire  prendre  garde  à  des  choses  dont 

ils  ne  a^ avisent  pas  l 

Mademoiselle  béïabt. 
Passe  pour  tout  cela;  mais  il  satyrise  même  les 
femmes  de  bien ,  et  ce  méchant  plaisant  leur 
donne  le  titre  d'honnêtes  diablesses. 

Mademoiselle  MOiiii:Rf:. 
C'est  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout 
le  saouL 

DU   CRQISY. 

La  représentation  de  cette  comédie,  madame, 
aura  besoin  d'être  appwjfée,  et  les  comédiens 
de  l'hôtel.... 

Mademoiselle  By  fabc. 

JiïoR  Dieu 9  qu'Os  n'appréhendent  rient  Je 
leur  garantis  le  succès  de  leur  pièce,  c^ps 
pour  corps. 

Mademoiselle  moliArx:. 
p^ous  avez  raison ,  madame.  Trop  de  gens 
sont  intéressés  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse 
à  penser  si  tous  ceux  qui  se  croyent  satjrrisés 
par  MoUère  ,  ne  prendront  point  l'occasion 
de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette 
comédie. 

BRÉCOURT  ironiquement. 
Sans  doute  y  et  pour  mai  je  réponds  de  douse 
marquis ,  de  six  précieuses ,  de  vingt  coquettes. 
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et  de  trente  cocus  ,  qui  ne  manquerpnt  pas 
d^y  battre  des  mains. 

Mademoiselle  HOiiiibîRE. 
En  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces 
personnes'-là ,  et  particulièrement  les  cocus  , 
qui  sont  les  meilleurs  gens  du  monde  1 

MOIilÊRE. 

Par  la  sang-bleu,  on  rn*a  dit  qu^on  va  1^  dau- 
ber y  lui,  et  toutes  ses  comédies  ,  de  la  belle  ma- 
nière^ et  que  les  comédiens  et  les  auteurs,  de^ 
puis  le  cèdre  jusqu^à  Vh^^sope^  sont  diable- 
ment animés  contre  lui. 

MadeaioiseUe  MOLiisRE. 
Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  fait-il  de  mé^ 
chantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir  ,  et  où  it 
peint  si  bien  les  gens,  que  chacun  s^y  connoit? 
Que  ne  fait-^il  des  comédies  comme  celles  de 
monsieur  Lysidas  ?  Il  n^auroit  personne  contre 
lui  y  et  tous  les  auteurs  en  diroient  du  bien.  H 
est  vrai  que  de  semblables  comédies  n'ont  pas  ce 
grand  concours^  de  monde  ^  mais,  en  revanche, 
eUes  JBont  toufoars  bien  écrites  ^  personne  n*é^ 
erit  contre  elles  ,  et  tous  ceux  qui  les  voyentj^ 
meurent  d'emde  de  les  trouver  belles. 

DtJ  CROIST, 

//  est  vrai  que  j^ai  davantage  de  ne  me  point 
faire  d'ennemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont 
V approbation  des  savans. 
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Mademoiselle  moluère. 
yous  faites  bien  d^être  content  de  vous.  Cela 
vaut  mieux  que  touê  les  applaudissemens  du 
public  ,  et  que  tout  V argent  qu^on  saurait  ga^ 
gner  aux  pièces  de  Molière.  Que  vous  importe 
qu^il  vienne  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu 
qu^elles  soient  approuvées  par  messieurs  vos 
confrères  ? 

1.A   GRANGE. 

Mais  quand  jouera-Pon  le  Portrait  du  peintre? 

BU  Croisy. 
Je  ne  sais  ^  mais  je  me  prépare  fort  à  paroitre 
des  premiers  sur  les  rangs  ^ pour  crier,  voila 
qui  est  beaui 

MOLliïRE. 

Et  moi  de  même  ,  parbleu, 

liA   GRANGE. 

Et  moi  aussi.  Dieu  me  sauve. 

Mademoiselle  du  parc. 
Pour  moi  ,fy  paierai  de  ma  personne  comjhe 
il  faut  ^  et  je  réponds  d^une  bravoure  d^  appro- 
bation^ qui  mettra  en  déroute  tous  les  juge- 
mens  ennemis.    C'est  bien  la    moindre  chose 
que  nous  devions  faire ,  que  d'épauler  de  nos 
louanges  le  vengeur  de  nos  intérêts. 
Mademoiselle   m  o  l  i  É  R  e. 
C'est  fort  bien  dit. 
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Mademoiselle  de  bri]$« 
JBic€  quHl  nous  faut  faire  toutes. 
Madetnoiselle  fiiijAKT* 
Asmrément. 

-     MademQwlle  du  cji^qisy^ 
Sans  doute. 

Mademoiselle  firiSRViÈé 
Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens. 

Ma  foi  ^  chevalier^  mon  ami^  il  faudra  que  ton 
Molière  se  c<iche. 

BRÉÇQUAT* 

Qui,  lui  t  Je  te  promets,  marquas,  quHl  fait 
dessein  d^ aller  sur  le  théâtre ,  rire  avec  touâ 
les  autres  du  portrait  qu^on  a  fqit  de  lui. 

Parbleu  ,  ce  sçra  donc  du  bout  des  dents  qu'il 
rira.  ^ 

BRqÊCOUBT. 

Va,  va,  peut-être  quHly  trouvera  ptps  de  su-- 
jets  de  rire  que  tu  ne  penses.  On  m'a  npontré 
la  pièce  ;  et  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréa- 
ble ,  sont  effectivement  les  idées  qui  ont  été 
prises  de  Molière,  la  joie  que  cela  pourra 
donner,  n'aura  pas  lieu  de  lui  déplaire  ,  sans 
doute  ;  car,  pour  l'endroit  où  l'on  s'efforce  de 
le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du  inonde  ^ 
It  36 
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si  cela  est  approui/é  de  personne^  et  qiuzrtt  a 
tous  les  gens  qu^ils  ont  tâché  d^animer  contre 
lui  y  sur  ce  qu'il  fait  y  dit-on  ^  des  portraits  trop 
ressemblans  ;  outre  que  cela  est  de  fort  mau- 
vaise gra^e  yje  ne  vois  rien  déplus  ridicule  et 
de  plus  mal  pris  ;  et  je  n'avois  pas  cru  jiLs- 
qu*ici  que  ce  fût  un  sujet  de  blâme  pour  un  co- 
médien que  dépeindre  trop  bien  les  hommes. 

liA   GRANGE. 

Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendaient 
sur  la  réponse  ,  et  que...., 

BRÉCOURT. 

Sur  la  réponse  ?  Ma  foi,  je  le  trouverois  un 
grand  fou,  s'il  se  mettoit  en  peine  de  répondre 
à  leurs  invectives.  Tout  le  monde  sait  assez  de 
quelmotif  elles  peuvent  partir;  et  la  meilleure 
réponse  qu'il  leur  puisse  faire  ,  c'est  une  comé- 
die qui  réussisse  Comme  toutes  les  autres.  T^oilà 
le  vrai  mbyen  de  se  venger  d'eux  comme  il 
faut;  et,  de  l'humeur  dont  je  les  connais ,  je 
suis  fort  assuré  qu'une  pièce  nouvelle  qui  leur 
enlèvera  le  monde ,  les  fâchera  bien  plus  que 
.  toutes  les  satyres  qu'on  pourroit faire  de  leurs 
personnes. 

MOIilËRE. 

Mais  ,  chevalier.... 

Mademoiselle   béjart. 
Souffrez  <jue  j'interrompe  pour  un  peu  la  répétitioiu 
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(a  Molière.) 
"Voulez-vous  que  je  vous  die  ?  Si  j'avois  été  en 
votre  place ,  j'aurois  poussé  les  choses  autrement. 
Tout  le  monde  attend  de  vous  une  réponse  vi- 
goureuse ;  et ,  après  la  manière  dont  on  m'a  dît 
que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vous 
étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens^ 
et  vous  deviez  n'en  épargner  aucun. 


MOIilÊRE. 


J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte  ;  et 
voilà  votre  manie ,  à  vous  autres  femmes.  Vous 
Tondriez  que  je  prisse  feu  d'abord  contre  eux,  et 
qu'à  leur  exemple  j'allasse  éclater  promptement 
en  invectives  et  en  injures.  Le  bel  honneur  que 
j'en  pourrois  tirer  ,  et  le  grand  dépit  que  je  leur 
ferois  !  Ne  se  sont-ils  pas  préparés  de  bonne  vo- 
lonté à  ces  sortes  de  choses  ?  Et ,  lorsqu'ils  ont 
délibéré  s'ils  joueroîent  le  Portrait  du  peintre , 
sur  la  crainte  d'une  riposte ,  quelques-uns  d'entre 
eux  n'ont  -  ils  pas  répondu  :  Qu'il  nous  rende 
toutes  les  injures  qu'il  voudra ,  pourvu  que  nous 
gagnions  de  l'argent  ?  N'est-ce  pas  là  la  marque 
d'une  ame  fort  sensible  à  la  honte  ,  et  ne  me 
vengerois-je  pas  bien  d'eux  ,  en  leur  donnant  ce 
qu'ils  veulent  bien  recevoir  ? 

Mademoiselle  de  brie. 

Ils  se  sont  fort  plaints ,  toutefois ,  de  trois  ou  qua* 

36* 
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tre  mots  qae  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Cn tique, 
et  dans  vos  Précieuses. 

11  est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  o^ 
fensans  j  et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer. 
Allez  9  allez,  ce  n'est  pas  cela.  Le  plus  grand  mal 
que  je  leuf  aie  fait,  c'est  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auroient  youlii  ;  et 
tout  leur  procédé  ,  depuis  que  nous  sommes  ve- 
nus à  Paris ,  a  trop  marqué  ce  qui  les  touche  : 
mais  laissons-les  faire  tant  qu'ils  voudront,  toutes 
leurs  entreprises  ne  doivent  point  m'inquiéter.  Ils 
critiquent  mes  pièces ,  tant  mieux  ;  et  Dieu  me 
garde  d'en  faire  jamais  qui  leur  plaise.  Ce  seroit 
une  mauvaise  affaire  pour  moi. 

Mademoiselle  de  brïe. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déclarer 
ses  ouvrages. 

MOiiiÉRi:. 

Et  qu'est'-ce  que  cela  me  fait  ?  N'ai-je  pas  obtenu 
de  ma  comédie  tout  ce  que  j'en  voulois  obtenir, 
puisqu'elle  a  eu  )e  bonheur  d'agréer  aux  au- 
gustes personnes  à  qui  particulièrement  je  m'ef- 
force de  plaire  ?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait  de 
sa  destinée ,  et  toutes  leurs  censures  ne  viennent- 
elles  pas  trop  tard  ?  Est-ce  moi ,  je  vous  prie , 
que  cela  regarde  maintenant  ;  et  lorsqu'on  atta- 
que une  pièce  qui  a  eu  du  succès ,  n'est-ce  pas 
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attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui  Fcwt 
approuva^ ,  que  Fart  de  celui  qui  l'a  faite  ? 

Mademoiselle  pe  baie. 
Ma  foi,  j'aurois  joué  ce  petit  monsieur  Tauteiu: , 
qui  se  mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  son- 
geât pas  à  lui. 

MOLIÈRE. 

Vous  êtes  folle.  Le, beau  sujet  à  divertir  la  cour, 
que  monsieur  Boursault  !  Je  voudrois  bien  sa- 
voir de  quelle  façon  on  pourroit  l'ajuster  pour 
le  rendre  plaisant  ;  et  si ,  quand  on  le  berneroit 
sur  le  théâtre ,  il  seroit  assez  heureux  pour  faije 
rire  le  monde.  Ce  lui  seroit  trop  d'honneur  ^e 
d'être  joué  devant  une  auguste  assemMée  ;  il  ne 
demanderoit  pas  mieux;  et  il  m'attaque  de  gaieté 
de  cœur,  pour  se  faire  connoitre,  de  quelque 
façon  que  ce  soit.  C'est  un  homme  qui  n'a  riea 
à  perdre,  et  les  comédiens  ne  me  l'ont  déchaî- 
né ,  que  pour  m'engager  à  une  sotte  guerre ,  et 
me  détourner,  par  cet  artifice,  des  autres  ou- 
vrages que  f  ai  à  faire  ;  et  cependant  vous  êtes 
assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  pan- 
neau ;  mais  enfin ,  j'en  ferai  ma  déclaration  pu- 
bliquement. Je  ne  prétends  faire  aucune  réponse 
h.  toutes  leurs  critiques  et  leurs  coptre-critiqueîi. 
Qu'ils  disent  tous  les  maux  du  monde  de  mes 
pièces,  j*en  suis  d^accord.  Qu'ils  s'en  saisissent 
après  nous  j  qu'ils  les  retournent  comme  un  ha- 
bit pour  les  mettre  sur  le  théâtre,  et  tâchent  k 
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profiter  de  quelque  agrément  qu'on  y  trouve,  et 
d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai  ;  j'y  consens ,   ils 
en  ont  besoin ,  et  je  serai  bien  aise  de  contribuer 
à  les  faire  subsister  ,  pourvu  qu'ils  se  contentent 
de  ce  que  je  puis  leur  accorder  avec  bienséance. 
La  courtoisie  doit  avoir  des  bornes;  et  il  y  a 
des  choses  qui  ne  font  rire,  ni  les  spectateurs,  ni 
celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon 
cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes 
paroles,  mon  ton  de  voix,  et  ma  façon  de  réciter, 
pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira , 
s'ils  en  peuvent  tirer  quelque   avantage.    Je  ne 
m'oppose  point  à  toutes  ces  choses ,  et  je  serai  ravi 
que  cela  puisse  réjouir  le  monde;  mais  en  leur 
abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent  faire  la 
grâce  de  me  laisser  le  reste  ,  et  de  ne  point  tou- 
cher à  des  matières  de  la  nature  de  celles   sur 
lesquelles  on  m'a'  dit  qu'ils  m'attaquoient  dans 
leurs  comédies.  C'est  de  quoi  je  prierai  civile- 
ment, cet  honnête  monisieur  qui  se  mêle  d'écrire 
pour  eux,  et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils  au- 
ront de  moi. 

Mademoiselle  béjart. 
Mais  enfin.... 

MOIilÈRE. 

Mais  enfin ,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  par- 
lons pomt  de  cela  davantage  ;  nous  nous  amusons 
à  faire  des  discours,  au  lieu  de  répéter  notre 
comédie.  Où  en  étions-nous?  Je  ne  m'en  sou- 
viens plus. 
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Mademoiselle  jDe  brie. 
Vous  en  étiez  à  l'endroit,-.. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  J'entends  du  bruit  ;  c'est  le  roi  qui 
arrive  assurément  ;  et  je  vois  bien  que  nous  n'au- 
rons pas  le  tems  de  passer  outre.  Voilà  ce  que 
.c'est  de  s'amuser.  Oh  bien,  faites  donc^  pour  le 
reste,  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible. 

Mademoiselle  béjart. 

Par  ma  foi ,  la  frayeur  me  prend ,  et  je  ne  sau- 
rois  aller  jouer  mon  rôle ,  si  je  ne  le  répète  tout 
entier. 

MOIilÈRE. 

€omment ,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  v6\e? 

Mademoiselle  béjart. 
Non. 
^  Mademoiselle  du  parc 

Ni  moi ,  le  mien. 

Mademoiselle  de  fiRiE. 
Ni  moi  non  plus. 

Mademoiselle  moliére. 
Ni  moi. 

Mademoiselle  hervé. 
Ni  moi. 

Mademoiselle  bu  crojsy. 
Ni  moi. 
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Que  pensez  -  vous   donc  Êdro?  Tam  ifiocfiî»-* 
vous  toutes  de  moi  7 

SCENE  IV- 

bé:(ari),  moli^,  la  grange,  du 

GROtSY,  MesdemoiseUes  DU  PARC,  B&. 
JART,  DE  BRÏE,  MOLIÈRE,  DU  CaiOISy, 
HERVÉ, 

Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  Te- 
nu ,  et  qu'il  attend  que  Vbtts  Commenciez. 

Ah ,  monsieur,  ttfuS  tah  foyct  dans  fe  plus  grande 
peine  du  monde  ;  je  suis  désespéré  à  l'heure  -^pM 
je  vous  parle  I  Voici  des  iteôimèlfe  qui  s'effrayent  y 
et  qui  disent  qu'il  leur  faut  répéter  leurs  râles^ 
avant  q[ue  d'aUer  Gommezieer.  Noos  demandons, 
de  grâce,  encore  un  moment.  Le  roi  a  de  la  bont^ 
et  il  sait  bien  que  la  chose  a  été  prècijâtée. 


SCENE    T.  569 

SCENJE  -V. 

MOLIÈRE^  et  Us  mêmes  acteurs^  à  r^axoepûon 
'sb  Béjart* 

MOiaÉnxu 

Hé ,  de  grâce ,  tâchez  de  vow  remettre  |  fttefies 
courage ,  je  vous  prie. 

Mad^xioiâelle  du  parc. 

Vou3  derat^vtMS  afier  eeccuser. 

Comment  m'excuser  ? 

SCENE  VI. 

MOLIÈRE,  et  les  m^ém^a  acteurs  y 
tf-N  NÉCBSSAÏRE- 

XJN   NÉCESSAIRE, 

Messieurs:,  commencez  donc. 

Tout-'à-Pheure  \  mo&âîeiir.  Je  «crois  «que  {je  peoifaai 
Te^rit  de  cette  affaiye-ci ,  et... 
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SCENE  Vli. 

MOLIÈRE*,  et  les  mêmes  acteurs  ,  UN 

SECOND  NÉCESSAIRE. 

\ 

liE   SECOND   NÈCESSAIRE- 

Messieurs ,  commencet  donc. 

MOLIÉHE. 

(d  ses  camarades.) 
Dans  un  moment,  monsieur*  Hé  quoi  donc.  Vour- 
lez-vous  que  j'aie  Taffront 

SC£NE  VIII. 

MOLIÈRE ,  et  les:  méw£S  acteurs  ,  UW 
TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

liE   TROISIÈME  NÉCESSAIRE,    . 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Oui ,  monsieur,  nous  y  allons.  Hé ,  que  de  gens  se 
font  de  fête,  et  viennent  dire ,  commencez  donc , 
a  qui  le  roi  ne  Ta  pas  commandé  ! 


SCENE    IX.  «7» 

SCENE  IX. 

MOLIÈRE,  et  les  mêmes  acteurs,  UN 
QUATRIÈME  NÉCESSAIRE. 

liE   QUATRIÈME  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOIilÉRE. 

(à  ses  camarades.  ) 
Voilà  qui  est  fait  y  monsieur.  Quoi  donc ,  recevrai- 
je  la  confusion  ?...,. 

SCENE  DERNIERE. 

BÉJART,  MOLIÈRE ,  et  les  mêmes  acteurs. 

MOIilÉRE. 

Monsieur ,  vous  venez  pour  npus  dire  de  commen- 
cer, mais 

BÉJART. 

Non  y  messieurs ,  je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a 
dit  au  roi  l'embarras  où  vous  vous  trouviez ,  et 
que ,  par  une  bonté  toute  particulière  ,  il  remet 
votre  nouvelle  comédie  à  une  autre  fois ,  et  se 
contente  pour  aujourd'hui,  de  la  première  que 
vous  pourrez  donner. 


57a  L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  monsieur ,  vous  me  redomiez  la  yîe  !  Le  roi 
nous  fait  la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous 
donner  du  tems ,  pour  ce  qu^il  a  souhaite  j  et 
nous  allons  tous  le  remercier  des  exJrèooies  bontés 
qu'il  nous  fait  paroître. 


ÎFIN. 
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OBSERVATIONS 

DE    L'ÉDITEUR 

SUR  L'IMPROMPTU 

DE  VERSAILLES. 


SCENE  L 

XYLaïs  y  puisqu'on  vous  a  commandé  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qu'on  a  faite'  contre  vous,  •  • 
(  Page  53o.^  Il  fàlloit  que  Uordre  qu^avoit  donné 
Louis  XIV  à  Molière  de  se  venger ,  fût  bien  po- 
sitif ^  pour  quHl  osât  Pannoncer  dans  cette  scène 
-et  dans  la  seconde  ,  lorsqu^en  parlant  de  sa  comé- 
die y  il  fait  dire  à  un  Marquis  fâcheux^  c^est  le 
roi  qui  vous  l'a  fait  faire  ?  et  qu'il  répond  :  oui, 
jnonsieur. 

Il  paroit  aussi  ^  dans  cette  première  scène  ^  que 
Molière  avoit  eu  le  projet  de  faire  une  comédie  des 
comédiens.  (Page  53 1.  )  Le  canevas  qu'il  en  pré- 
sente ^  sur  la  réquisition  de  ses  camarades^  an- 
nonce que  ce  ne  devoit  être  qu^une  parodie  des  faux 
talens  qu'on  applaudissoit  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 
Pour  vous  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  (  Page  538.  ) 
•  C'est  à  son  camarade  et  à  son  ami  la  Grange,  qui 
depuis  fut  son  éditeur,  et  qui  lui  succéda  dans  son 
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emploi  d^orateur  de  la  troupe^  quHl  adresse  cette 
phrase.  Elle  fait  assez  sentir  quel  cas  il  faisoit  de 
ses  talens ,  puisquHl  est  le  seul  qui  ne  lui  paroisse 
pas  aToir  besoin  de  ses  avis.  Il  lui  en  donne  cepen- 
dant un  à  la  troisième  scène. 

SCÈNE  IL 

Savez-vous  point?  (Page  54^.  )  On  diroit  aujour- 
d'hui ne  savez-^ous  point  ?  Cela  prouve  bien  que  le 
retranchement  de  la  particule  ne  dans  les  vers  y 
étoit  moins  une  licence  qu'un  usage  en  pareil  cas. 

SCENE  III. 

Et  grondant ,  une  petite  chanson  entre  vos  dents, 
(Page  545.)  On  n'écriroit  point  aujourd'hui  gron- 
der une  chanson.  Ce  verbe  ^  lorsqu'il  est  actif^  a  un. 
autre  sens  ,  et  ne  se  dit  point  des  choses  ,  mais  àes 
personnes.  « 

Il  y  a  là  vingt  gens. .  (  Page  546.  )  Aucun  nombre 
déterminé  ne  se  joint  au  mot  gens.  On  dit  7  il  y 
a  six  hommes,  dix  hommes,  et  non  pas  six  gens^ 
dix  gens  ;  et  si  l'on  dit  mille  gens  ,  le  mot  mille 
'est  pris  comme  nombre  indéfini;  car^  suivant  le 
P.  Bouho^rs  ,  s'il  y  avoit  numériquement  mille 
gens  9  il  faudroit  dire  mille  personnes. 

Molière ,  dans  cette  scène ,  se  défend  des  per- 
sonnalités dont  on  l'accusoit.  (  Page  549.  )  Il  ne 
voit  rien  de  plus  affligeant  ,  dit-il,  que  ces  impu- 
tations légères  et  injustes.  C'est  d'après  cette  apo- 
logie qu'il  fait  de  son  art  et  de  lui-même ,  que  nous 
l'avons  défendu  de  ce  trait  qu'on  a  cru  applicable 
à  Thomas  Corneille  dans  V École  des  Femmes. 
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N^a-t'Upas  encore  vingt  caractères  de  gens  où  il 
n'a  pas  touché!  (  Page  641.  ) 

i.*>  Il  faudroit  écrire  aujourd'hui  auxquels,  au 
lieu  de  oà  y  parce  q^ue  malgré  la  rudesse  dont  Yau** 
gelas  accuse  le  pronom  lequel,  il  ne  peut  être  rem- 
placé par  où,  adverbe  de  lieu. 

2.0  Dans  la  liste  des  caractères  qu-annouce  ici 
Molière  ^  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  lui  ait  servi  de 
sujet  de  comédie  ;  ce  qui  prouve  qu'il  étoit  bie» 
loin  d'être  épuisé ,  lorsqu'on  le  perdit. 

Et  tantôt  s* asseoiront,  (  Page  554-  )  On  écriroit 
aujourd'hui  s'asseiront  ou  s'assiéront, 

C',est  dans  cette  longue  scène  (  Page  SSj  )  que 
Boursault  fut  nommé  et  traité  à? auteur  sans  réputa^ 
tion.  Voilà  ce  que  se  permit  Molière ,  qui  ^  suivant 
les  mémoires  littéraires  de  M.  Palissot^  abusa  un, 
peu  de  la  vengeance*  Mais  Boursault ,  qui  n'avoit 
alors  que  aS  ans,  et  qui  n'avoit  fait  que  quelques  co- 
médies détestables  ,  avoit^il  de  la  réputation  ?  Notre 
auteur  pouvoit-il  moins  dire  contre  un  homme  qui 
cherchoit  à  ternir  la  sienne,  que  de  lui  reprocher 
de  n'en  avoir  aucune ,  lorsqu'en  effet  il  n^en  avqit 
point  ?  Il  est  si  différent  d'inquiéter  la  vanité ,  ou 
de  blesser  le  véritable  honneur  d'un  citoyen,  qu'où 
ne  peut  trop  s'étonner  dé  voir  tous  les  jours  con- 
fondre ces  deux  choses. 

Les  principes  de  Molière  étoient  bien  loin  de 
cette  erreur^  et  c'est  dans  cette  scène  principale- 
ment qu'il  pose  les  bornes  de  la  critique  théâtrale, 
lorsqu'en  parlant  de  la  haine  qu'avoient  pour  lui 
les  comédiens  de  l'Hâtel  y.  il  dit  :  Je  leur  abandonna 
de  bon  ccsur  mes  ouvrages  ,  ma  figure  ^  mes  gestes. ... 
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(  Page  556.  )pour  en  faire  tout  ce  qu^il  leur  plaint.,  é 
Mais  en  leur  abandonnant  tout  tela ,  ils  me  doivent 
faire  la  grâce  de  me  laisser  le  reste  ,  et  de  ne  point 
toucher  à  des  matières  de  la  nature  de  celles  sur  les-- 
quelles  on  m'a  dit  qu'ils  m'attaquent  dans  leurs 
comédies.  Cest  de  quoi  je  prierai  civilement  cet  hon^ 
néte  monsieur  ,  qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux. 

Molière  ne  parle  ici  que  d'après  la  pièce  de  Bour* 
iault  ;  cependant ,  comme  elle  se  tionve  dans  le 
recueil  de  cet  auteur  ,  et  qu^on  n^y  voit  aucun  trait 
injurieux  personnel ,  et  qui  touche  à  des  matières  cU 
la  nature  de  celles  qu'interdit  Molière  à  ses  enne* 
mis  y  il  faut  que  le  Portrait  du  Peintre  n^ait  pas  éti 
imprimé  tel  qu^il  ayoit  été  offert  sur  le  théâtre  ;  la 
crainte  d'ofienser  Louis  XIV,  qui,»dans  cette  af- 
faire-ci ,  s'étoit  déclaré  le  prolecteur  de  Molière  ^ 
suffisoit  pour  opérer  ce  changements    ! 
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So£NB  II.  Cette  scène  a  été  copiée  par  Baron  y 
dans  le  prologue  de  sa  comédie  du  Coquet  trompé^ 
scène  lo.e  ,  presque  mot  à  mot.  Sûr  que  Plm- 
promptu  de  Versailles  ne  reparoîtroit  plus  au 
théâtre  ,  il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  ce  plagiat , 
qui  n'a  pas  été  plus  révélé  que  celui  de  la  5.e 
scène  du  second  acte  de  Mélicerte  ,  dont  il  a  £iit  la 
8.e  scène  de  sa  pièce  des  Enlèvemens. 

FIN    DU   SXCOVn   TOLUMB. 
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